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  À ma mère, ma « petite chère ».


   


  Mon aujourd’hui est fait de tous mes hiers. Les moins beaux comme les plus féériques. Les plus décevants comme les plus réconfortants. Les plus sécurisants comme les plus angoissants.


   


  Ginette Reno1


   


  MOT DE L'ÉDITEUR


  En septembre 2005, j’ai rencontré pour la première fois Pascalin Charbonneau, le fils de Ginette Reno, au studio Le divan vert, qui appartient à Marc Pérusse. Bruce Cameron, un excellent musicien, était un ami commun. D’entrée de jeu, je lui ai dit que je voulais publier l’autobiographie de sa mère. Il m’a répondu que je n’étais pas le seul éditeur sur les rangs. Je savais déjà que Claude J. Charron et Québecor étaient sur le coup. Je lui ai alors vanté mon dynamisme et je lui ai fait part de ma proposition. Quand je lui ai mentionné le montant de l’à-valoir que je voulais offrir à sa mère, il a souri.


  Un mois plus tard, j’avais rendez-vous dans la somptueuse demeure de Boucherville de la grande diva. Il m’est rarement arrivé qu’une rencontre commence aussi mal. Contrairement à ce qu’il avait affirmé, le chauffeur de taxi ne connaissait pas bien la Rive-Sud et il a fallu que j’appelle la chanteuse pour qu’elle lui explique le chemin. Je suis arrivé avec vingt-cinq minutes de retard et je ne pouvais pas croire que je lui faisais un tel affront. Quand elle a ouvert la porte, je lui ai offert un immense bouquet de fleurs en me confondant en excuses. Elle m’a gentiment dit de ne pas m’en faire pour le retard et elle m’a invité à venir m’asseoir à la table de cuisine. Malgré son amabilité, j’avais un solide mal de bloc. La suite des événements n’a rien fait pour m’aider à me sentir mieux. Fidèle à son habitude, Ginette Reno m’a servi son numéro de présentation. Comme un feu roulant, et ce, en moins de cinq minutes, elle m’a raconté une blague grivoise, elle a ri aux éclats, elle a chanté de façon tonitruante, puis elle a pleuré. J’étais complètement déstabilisé. La cerise sur le gâteau est venue quand elle m’a demandé quel était mon signe astrologique. Quand je lui ai dit que j’étais gémeaux, elle m’a répondu qu’on n’était pas faits pour s’entendre. À ces mots, j’ai eu un coup de chaleur et la tête a voulu me fendre. Le chant des perruches, qui étaient dans une cage à côté de nous, était devenu insupportable. Un peu plus tard, Pascalin est apparu en nous annonçant qu’il avait une course à faire. Sauve qui peut, je lui ai demandé s’il pouvait me reconduire au métro Longueuil.


  Je lui ai raconté notre rencontre et il a affirmé en riant que sa mère disait souvent n’importe quoi. En tout et partout, j’ai rencontré la grande diva une dizaine de fois et, avec le temps, je me suis senti de plus en plus à l’aise avec elle. À un moment donné, elle m’a fait l’honneur de m’inviter à souper et de me faire lire quelques pages d’un roman qu’elle venait de commencer. Cette femme possède tous les talents. En plus d’être une chanteuse et une actrice hors pair, elle a tout pour réussir comme écrivaine. Qui plus est, elle fait très bien la cuisine.


  Ginette Reno m’a offert un billet pour le spectacle qu’elle donnait à Granby. J’ai eu plusieurs fois la chair de poule, plus particulièrement quand elle a dit que l’éditeur de son autobiographie se trouvait dans la salle. Dès lors, j’étais convaincu que nous allions longtemps travailler ensemble, mais je me suis trompé. Le volcan, comme je la surnommais affectueusement, m’a fait faux bond. J’ai appris en même temps que tout le monde la nouvelle à l’effet qu’elle avait signé un contrat d’édition avec Québecor.


  Quelques jours plus tard, j’ai cassé la croûte en compagnie de mon ami Alain Stanké. Quand on a abordé le sujet, il s’est mis à rire de me voir aussi piteux. Il m’a raconté qu’il s’était retrouvé par hasard dans le même hôtel qu’elle en République dominicaine, il y a vingt-cinq ans, et qu’elle lui avait alors parlé de son projet de faire une autobiographie à partir de toutes les lettres de l’alphabet. Il faut dire qu’elle m’avait moi aussi présenté son projet sous cet angle. « Écoute, Michel, m’a confié le grand homme de lettres, si tu veux mon avis, elle ne la fera jamais. » Alain Stanké est probablement le plus grand éditeur de l’histoire du Québec et le temps lui donne encore raison. Ça fait cinq ans que la nouvelle est tombée, à savoir que son autobiographie sera publiée sous peu, et toujours rien. Le livre tant attendu paraîtra-t-il un jour ? Je le souhaite ardemment, parce que, malgré les circonstances, je demeure un admirateur de la grande diva. En attendant, je pense qu’il est temps d’offrir aux Québécois une biographie de Ginette Reno.


  Michelle Chanonat a fait un travail de recherche des plus professionnel et a tenté de brosser le portrait le plus fidèle possible de la grande artiste. Bien sûr, le point de vue de l’auteure n’est pas celui de Ginette Reno, mais comme dit le dicton : faute de grives, on mange des merles. À ceux qui s’opposent au concept de biographie non autorisée, je dirai une chose : peut-être que cet ouvrage convaincra enfin Ginette Reno d’aller au bout de son projet. Sinon, même les plus sceptiques devront se réjouir que ce livre ait vu le jour.


   


  Michel Brûlé


   


  AVANT-PROPOS


  Chère madame Reno… Vous permettez que je vous appelle Ginette ? Après tout, j’ai passé tant de temps avec vous, vous avez fait partie de ma vie sept jours par semaine pendant des mois, et la nuit, je rêvais de vous.


  Chère Ginette,


  C’est avec un grand respect que j’ai abordé cette biographie. Respect pour la femme, généreuse, drôle, attachante, blessée, que j’ai appris à connaître. Respect pour l’artiste, fabuleuse, exceptionnelle, que je connaissais déjà. Je me suis plongée dans votre existence avec un immense plaisir, j’ai tant appris en vous côtoyant. Vous m’avez émue, vous m’avez fait rire aux larmes. Vous m’avez torturée et donné du fil à retordre. Vous m’avez obsédée, empêchée de dormir. Et j’ai aimé ça.


  Raconter la vie de Ginette Reno est une entreprise colossale, ce n’est pas vous qui me direz le contraire. Nous avons décidé de réaliser cette biographie comme une enquête journalistique, épluchant des collections entières de journaux et de magazines, feuilletant des livres, visionnant des émissions de télévision et écoutant des entrevues radiodiffusées. Ce fut un merveilleux voyage, Ginette. Nous avons traversé vos paysages, pataugé dans vos marécages. Nous avons vibré de vos triomphes, nous nous sommes désolés de vos chagrins et réjouis de vos bonheurs.


  Ce portrait est forcément subjectif et� incomplet. Vous y relèverez certainement quelques erreurs, vous noterez quelques omissions. Mais nous espérons qu’il vous plaira. Parce que nous l’avons fait avec notre cœur, portés par l’admiration pour la femme extraordinaire que vous êtes.


   


  Michelle Chanonat


  I — La jeunesse

  1960-1980


  L’ENFANCE DE L'ART


  Quand le premier disque de Ginette Reno paraît en 1962, un 45 tours intitulé J’aime Guy, une chanson aux accents jazzy, c’est un succès immédiat. Elle n’a que 16 ans et, pourtant, la voix est déjà là, puissante, affirmée. Ce premier enregistrement reste pour elle un moment marquant de sa vie, confiera-t-elle plus tard. L’année suivante, Roger et Non papa se chantent et se dansent dans toute la province de Québec. Et, pour ses 20 ans, Ginette Reno s’offre un tube phénoménal avec Tu vivras toujours dans mon cœur, qui la consacre découverte féminine de l’année au Gala des artistes.


  Voilà ce qui s’appelle lancer sa carrière sur les chapeaux de roues ! La toute jeune fille d’alors a déjà des années d’expérience derrière elle, elle qui, très tôt, a su que sa voix pouvait la mener loin. Dès l’âge de 5 ans, Ginette chante, chante à tue-tête. Elle apprend des chansons qu’elle entend à la radio. Elle a vite compris qu’en chantant, non seulement elle donne du bonheur à ceux qui l’écoutent, mais elle en reçoit aussi. Et ce n’est pas du superflu pour l’enfant qu’elle est, cette petite fille que sa mère traite de « démone », qui grandit dans une famille pauvre où les parents se querellent régulièrement à cause du manque d’argent.


  « Je ne peux pas me souvenir combien de fois ma mère m’a accusée d’être une destruction maudite. Elle disait que je me détruirais par moi-même. Elle me disait aussi que j’étais possédée du démon et qu’elle priait le bon Dieu pour qu’il vienne me chercher. J’étais mentale, vicieuse et hypocrite comme mon père. Je ne serais jamais capable d’élever des enfants et je n’étais pas la femme d’un seul homme. J’étais une putain, une vache et une charogne. Je me sentais comme dans un cul-de-sac2. »


  Avec ce viatique pour tout bagage, mais avec une force de caractère hors du commun, Ginette sait déjà qu’un jour elle prendra sa revanche sur cette vie de misère. Déjà, elle proclame à tout vent qu’un jour elle sera une grande chanteuse.


  Elle est devenue mieux que cela. Une diva. La plus grande chanteuse populaire du Québec. Son public lui voue un amour inconditionnel. Et, même si certains font la grimace en l’entendant déballer des histoires sur sa vie privée, faire des allusions salaces, des révélations un peu olé olé, qu’importe ; on pardonne tout à Ginette. Ses frasques, son franc-parler et ses manières un peu brusques, ses colères et son tempérament exigeant, qu’elle reconnaît volontiers : « J’ai été très dure. Les musiciens avaient peur de moi », avouait-elle en mars 20093. Mais c’est justement cette personnalité, taillée à la hache, qui lui a permis de réaliser le parcours qu’elle a connu, de vaincre les nombreux obstacles qu’elle a rencontrés sur sa route.


  Ginette Reno s’est beaucoup racontée et ses versions diffèrent au gré de l’interlocuteur, de sa fantaisie, de sa mémoire. Elle a cette merveilleuse faculté de toujours se réinventer, de s’arranger avec la réalité, de rendre le tragique comique et le comique, dramatique. Elle a ce talent pour surprendre, dérouter, voire déstabiliser son auditoire avec une blague, un juron, un trait d’humour, un rire, des larmes. Mais au-delà du personnage public qui se donne en spectacle, il y a une autre Ginette Reno, plus secrète, si fragile, qui se lit en filigrane dans l’histoire de sa vie. Une enfant blessée, une jeune fille passionnée, une femme sublime, une artiste exceptionnelle.


  Et, comme le dit un personnage de Michel Tremblay, à quoi ça sert de raconter des histoires si ce n’est pas pour en inventer des bouts ?


  UNE ENFANCE COMME « UN COUTEAU PLANTÉ DANS LA GORGE4 »


  C’était écrit sur tous les murs de ma jeunesse


  Qu’il faut gagner…


  Que chaque jour est un combat


  Et j’ai gagné


   


  C’était écrit


  Paroles de Lambert, musique de Ginette Reno et Léon Bernier


   


  Pour la famille Raynault, la naissance de Marie-Noëlla-Ginette, le 28 avril 1946 à l’hôpital Notre-Dame, à Montréal, représente un véritable miracle. Son père, Yvon, depuis l’ablation d’un goitre, était considéré comme stérile par les médecins. Bien que le couple ait déjà deux enfants, la mère, Loretta Saint-Amand, ne peut accepter cette malédiction. Pendant le séjour de son mari à l’hôpital, elle va prier si fort à la chapelle qu’elle sera exaucée par trois fois, puisque après Ginette viendront deux autres enfants, Daniel et Huguette. Avec les aînés aussi à charge, Thérèse et André, la famille ne roule pas sur l’or, le père fait des petits boulots dans les commerces du Plateau, il est d’abord livreur, puis boucher, il gagne 15 dollars par semaine. La mère est couturière à domicile, ce qui arrondit à peine les fins de mois, qui commencent trop souvent le 15.


  Vérité ou légende ? Ginette, avec sa verve féconde, raconte être née avec les pieds bots5 et les doigts palmés. Mais un ami médecin aurait fait le nécessaire.


  Comme Michel Tremblay, qui habite à une rue de chez elle, elle grandit sur le-Plateau Mont-Royal, rue Marquette, un quartier d’ouvriers et de commerçants qui seront son premier public. Les Belles-Sœurs sont ses voisines, elles se pâment en écoutant Tino Rossi qui susurre en roulant les R : J’attendrai le jour et la nuit, j’attendrai toujours ton retour, en rêvant à des jours meilleurs. Dans le Montréal de l’après-guerre, la vie est rude et Ginette en souffre, elle qui dit n’avoir pas été élevée, mais avoir vécu une descente aux enfers ! La pauvreté dans la famille s’invite sur tous les plans : « Chez nous, y avait pas de journaux, pas de livres, on ne lisait pas6. »


  Enfant, la petite Ginette n’est pas du genre reposant. Débordant d’énergie et plutôt garçon manqué, elle apprend, à l’école de la rue, à se défendre avec ses poings. Son père lui enseigne les rudiments de la boxe, elle joue au base-ball avec les gars dans les ruelles. Et elle chante, à pleine voix, les chansons que lui apprend sa mère, qu’elle entend à la radio : Heureux comme un roi ou La petite Martiniquaise. « À l’âge de deux ans et demi, je connaissais cinq chansons par cœur. Je suis née avec ce goût de la chanson. Chanter pour moi est aussi important que manger, dormir… C’est un besoin chez moi, lorsque je chante, j’ai vraiment l’impression d’être moi-même7. » Profitant des moments de distraction de ses parents, elle se rend au restaurant situé tout près de la maison familiale et chante pour des patates frites ! « Vraiment, il fallait pas être gêné pour faire ça », disait madame Raynault8. Dans le quartier, tout le monde la connaît et elle déclare à qui veut l’entendre, du haut de ses 5 ans, qu’un jour elle sera une grande chanteuse.


  Elle fréquente le centre des loisirs Immaculée-Conception, au parc La Fontaine, dont le père Marcel de la Sablonnière — dit père Sablon — est le directeur et l’animateur des terrains de jeux et des premiers camps de plein air. Elle trouve chez lui l’affection qui lui manque à la maison, et elle lui restera dévouée toute sa vie, chantant à de fréquentes occasions pour ses collectes de fonds. Elle participe aux concours de chant qu’il organise pour les jeunes et elle rafle tous les prix, à tel point qu’elle décourage les autres participants et que le père Sablon doit lui demander de s’abstenir. « Quand elle chante, elle fait trembler les murs de la classe », disent d’elle ses camarades.


  Ginette est une enfant précoce. À 9 ans, ainsi qu’elle le révèle sans pudeur dans J’ai soixante-deux ans, elle est « formée », comme on disait chastement à l’époque. « À 9 ans, j’aurais pu avoir un enfant ! Ma mère ne m’avait rien expliqué. Je pleurais de voir du sang dans ma culotte. Ma mère m’a emmenée à la salle de bains et elle m’a dit : “C’est comme ça, et ça va être comme ça tous les mois.” Mais je ne savais pas ce que c’était. J’aurais montré ma serviette sanitaire à qui voulait la voir. Puis je suis allée trouver le père Sablon, mon ami, et c’est lui qui m’a expliqué ce qui m’arrivait9. »


  À 11 ans, elle commence à travailler, tous les jours après l’école, comme femme de chambre dans les motels. Et certainement qu’elle fait le ménage en chantant ! Beaucoup plus tard, dans la télésérie Du tac au tac, elle incarnera une femme de ménage qui astique en musique.


  Née pour un petit pain, Ginette ? Oh que non ! Déjà elle se voit en star de cinéma, surtout depuis qu’elle a vu le film Samson et Dalila, avec la troublante Hedy Lamarr, sorti en 1949. Elle veut tout, la petite fille rêveuse, les honneurs et la gloire, l’amour et l’argent, et elle s’endort en se berçant d’illusions… Elle pratique ce qu’elle appellera plus tard le « syndrome de la jaquette en flanellette » : « Tu mets ta jaquette, tu te couches, tu prends ton oreiller, pis tu fantasmes et tu rêves dans un monde imaginaire qui n’existe pas10. » Et elle ajoute : « Maintenant, si je fais ça, ça me gèle, comme si je prenais de la drogue. Je me sers de mon imaginaire autrement, mais je reste les pieds sur terre. »


  De son enfance maltraitée, de son adolescence sacrifiée, Ginette fait sa force. Une force invincible qui trempe son caractère et forge une détermination sans faille. Il y a le talent et il y a le travail, elle l’a bien compris. Elle est prête à « casser la baraque » alors qu’elle a tout juste 13 ans, et l’envie de mordre dans la vie. Elle sait qu’elle a un don, elle se sait différente des autres, de ses frères et sœurs, de ses camarades d’école. « Parfois, je croyais venir d’une autre planète. Je n’ai jamais compris pourquoi je n’étais pas proche des jeunes de mon âge. C’est comme si je voulais appartenir à la jeunesse, mais, quelque part, je ne me sentais pas comme eux. Comme si j’étais différente. J’étais tellement timide que lorsque j’entrais en relation avec les jeunes de mon âge, ma gêne se transformait en vulgarité. Je racontais plein de mensonges et plein d’histoires. Je ne voulais pas montrer ma peur. J’ai presque toujours saboté mes amitiés. Et pourtant, j’en avais tellement besoin11. »


  L’HISTOIRE DU NEZ CASSÉ


  Non, c’est rien


  Ou si peu, croyez-le bien


  Ça ira mieux dès demain


  Avec le temps qui passe


  Dans la vie tout s’efface


   


  Non, c’est rien


  Paroles de Joe Basselli et Armand Canfora, musique de Michel Jourdan


   


  Ginette s’est beaucoup livrée, dans les magazines, les radios et à la télévision, et on a tous le sentiment de la connaître. Mais au fond, qui peut vraiment dire qu’il connaît Ginette Reno ? Diamant à plusieurs facettes, comme le dit d’elle Christiane Charette, elle est multiple et paradoxale. Quand elle se confie, elle ne dit pas tout. Volontiers grivoise, elle cache (mal) un côté fleur bleue, n’osant avouer qu’elle rêve encore au grand amour…


  À plusieurs reprises, elle a annoncé l’écriture ou la parution de son autobiographie. Dès la fin des années 1970, elle dit vouloir écrire un livre, non pas sur sa vie, elle est encore trop jeune pour cela, mais sur ses débuts. En 2001, dans une entrevue avec Marie-France Bazzo sur les ondes de Radio-Canada, elle explique que son autobiographie s’intitulera Ginette Reno de A à Z, que les articles Amour et Argent sont écrits, et qu’avec le S viendra… Sexe, bien sûr, mais également Surdité. Chez Christiane Charette, quelques années plus tard, elle récidive, annonçant que deux cents pages sont écrites et qu’elle a tellement de choses à révéler qu’elle envisage un deuxième tome. Le titre provisoire de cette autobiographie change au fil du temps. C’est d’abord Le feu sacré, puis La répétition, et enfin Toute petite… En 2009, elle en livre de courts extraits au Journal de Montréal, dont l’histoire du nez cassé, tout à fait pittoresque, qui n’est pas sans évoquer une scène du film de Jean-Claude Lauzon, Léolo.


  La famille Raynault habite alors au 280, rue Laurier Ouest, au-dessus de la taverne Wilson où le père passe la moitié de son temps. Un jour, alors que Ginette joue au base-ball avec les gars de la ruelle, elle reçoit un coup de bâton en pleine figure, sur le nez : « J’ai vu des étoiles comme au cinéma. Je pissais le sang ! Vous auriez dû me voir ! La face enflée et le nez gros comme cinq bonbons au caramel. Tous les os de mon nez étaient fracturés et j’avais perdu une dent. La belle, celle au centre de ma bouche. Quand on n’est pas riche, on se fait réparer la dent comme on peut, pas comme on veut. J’ai donc eu à porter une sorte de prothèse sur mon nez. On m’a même fait des points de suture. Durant plusieurs années, mon sourire était troué. »


  Quelques jours plus tard, sa mère, en colère, la frappe au visage et atteint la prothèse. Ginette se précipite à la salle de bains, en sang. À travers la porte, elle entend sa mère dire à son frère : « André, va donc voir Ginette. Je pense que je lui ai fait mal ! » Ginette conclut cette dramatique histoire avec humour : « Quand j’ai été opérée définitivement de mon nez, on a pris de la peau de mes fesses. Aujourd’hui, chaque fois que quelqu’un me donne un petit bec sur le nez, ça me fait sourire. Il ne sait pas ce qu’il embrasse12 ! »


  AU CAPRICE ET DÉJÀ STAR


  Il faut savoir trouver celui qui vous emmène


  Qui vous emporte, qui vous entraîne


  Il faut savoir trouver celui qui vous enflamme


  Qui vous désarme, qui vous fait femme


   


  Plus rien n’existe


  Paroles de Michel Collet, musique de Claude Rogen


   


  Très jeune, Ginette sait qu’elle a un don ; sa voix est un cadeau de Dieu, dit-elle. Quand l’aveugle qui mendie au coin des rues Marquette et Marie-Anne n’est pas là, elle en profite pour occuper sa place et pousser la chansonnette, un chapeau posé devant elle. Les commerçants la récompensent en bonbons, frites et autres petits pains et crème glacée, ce qui n’est pas pour arranger son tour de taille. « J’étais obsédée par la bouffe, les p’tits gars et l’argent. Je voulais à tout prix chanter et je cherchais constamment des moyens pour payer mes leçons de chant13. » Sa mère précise : « Des cours de deux piastres et demie. On n’était pas assez riches pour prendre les cours de cinq piastres14. » Alors, Ginette nettoie les corridors chez les religieuses, transporte des caisses de bière, ramasse les feuilles mortes sur les pelouses. Elle quitte l’école en neuvième année. « C’était dommage car j’étais forte en classe, mais pour moi, dans ma famille, c’était la justice. André a laissé après sa neuvième, Thérèse aussi et personne n’allait plus loin que cela15. »


  Trichant sur son âge en se vieillissant de quelques années, elle se présente aux auditions du célèbre concours Les découvertes de Jean Simon, au Café de l’Est. « J’étais alors âgée de 13 ans, j’ai dit que j’en avais 18 et j’avais l’air d’une fille de 20 ans16. » À cette époque, l’accès aux cabarets est encore interdit aux personnes âgées de moins de 21 ans. Elle interprète Chacun garde son cœur, de Margot Lefebvre, remporte le prix et impressionne le bonhomme : « Elle chantait à plein moteur, en se défonçant, sans aucune retenue, et ne parlait que de chansons. Je n’ai jamais connu quelqu’un qui aime autant chanter17. » Jean Simon était, ainsi que défini par Ginette, « la Julie Snyder de l’époque18 », mais surtout l’impresario de Tony Massarelli et des Baronets, le groupe de René Angélil.


  Jean Simon prend la jeune Raynault sous son aile, la « relooke » en Reno et la fait chanter pendant tout l’été au Café Caprice, sur la rue Saint-Denis, puis au Café Provincial et au Café de l’Est, qui deviennent ses terrains de jeu favoris. Partout, Ginette fait sensation, on parle de révélation, toutes les salles de la province la réclament. « Chez les chanteuses populaires, Ginette Reno fut, en 1963, celle de qui on a le plus parlé », écrit Jean Simon19.


  L’école de la scène. Pas la plus facile ! « On chantait 30 minutes, on arrêtait 20 minutes, de quatre heures de l’après-midi à deux heures du matin20. » Le public des cabarets est bruyant, éméché, distrait, quand il n’est pas carrément vulgaire. Mais Ginette sait s’imposer et chanter fort ! Elle a appris 720 chansons en 10 mois et interprète, déjà, Granada.


  Chanter dans les cabarets n’est pas une sinécure. Les conditions de travail pour les artistes sont éprouvantes, pour ne pas dire plus ! Souvent, les musiciens chargés d’accompagner la vedette non seulement ne connaissent pas ses chansons, mais ne savent pas lire la musique ! Ils jouent « à l’oreille ». On imagine le capharnaüm ! « Au lieu de suivre les artistes, ils traînent ou précipitent le rythme en jouant toujours trop fort », raconte Jean Simon dans ses mémoires. Et que dire des équipements ! Des éclairages on ne peut plus sommaires que manie un busboy de la place, un micro à l’avant-scène souvent défaillant ou fonctionnant à coups de pied. Les patrons de cabaret ne connaissent même pas les artistes qu’ils embauchent, ils font affaire avec des agents d’artistes, comme Jean Simon ou Guy Lepage, qui placent leurs poulains ; ils veulent du « beau, bon, pas cher ». Et bien sûr, pendant le tour de chant, la vie continue : bruits de portes qui claquent, de commandes au barman, de caisse enregistreuse, de verres qui s’entrechoquent ou se brisent, de conversations. Les clients viennent au cabaret pour se détendre, pour discuter avec des amis en prenant un verre. Faisant souvent office d’accessoires ou de musique d’ambiance, les artistes doivent servir des chansons faciles, commerciales, et forcer la voix pour qu’on les entende malgré le brouhaha.


  Le Café de l’Est, ainsi que le Casa Loma et le Café Provincial sont des lieux fréquentés dans les années 1960 par les artistes de variétés et par la faune interlope de Montréal. Les spectacles sont précédés de ce qu’on appelait « l’acte de nouveauté », un jongleur ou un acrobate en lever de rideau, puis un artiste en « vedette américaine » présente quelques chansons avant la grande vedette de la soirée, qui provient généralement du milieu de la musique country, du burlesque ou du yé-yé. Au-dessus du Café de l’Est se trouve l’Intro, lieu de rendez-vous des mauvais garçons. On y croise Monica la Mitraille, les frères Blass, les frères Provençal, les frères Dubois et Jacques Mesrine, des voleurs de banques et de voitures, des escrocs, des braqueurs, des tueurs… On y fume, et pas seulement des cigarettes, on y boit beaucoup et on gobe des « pinottes » (surnom qu’on donnait alors aux amphétamines) pour faire la fête jusqu’au petit jour. Les bagarres entre clients sont fréquentes, à coups de tessons de bouteille� ou de chaises ! Quand la chicane « pogne », le patron du cabaret dit à Ginette : « Chante, vas-y, chante-leur Granada ! » En prenant soin d’éviter les projectiles qui certains soirs volent bas, elle entonne à pleine voix Granada et les spectateurs se calment.


  Évoluant dans un milieu pas très fréquentable pour une jeune fille de 15 ans, Ginette arrive néanmoins à se faire respecter. Comme le dit Jean Simon : « C’est une fille qui n’a pas froid aux yeux : elle est solide et bien musclée. » Et très professionnelle, avec ça. Partout où elle passe, les patrons se montrent ravis de son « rendement », elle a « du rythme, du coffre, de la souplesse et du punch21 ». Cependant, on lui reproche parfois de « donner trop de voix », mais peut-on reprocher à une chanteuse de trop chanter ? Jean Simon note aussi un léger excédent de poids et un goût pas très sûr dans le choix de ses tenues de scène, mais toujours il prend la défense de sa protégée. Et, à le lire, on sent la tendresse infinie qu’il éprouve pour elle. Après tout, Ginette veut devenir chanteuse, pas mannequin !


  Avec ce merveilleux sens de la dérision qu’on lui connaît, Ginette, dans une entrevue donnée en 1998, évoque un habitué des cabarets qui, dès qu’elle se met à chanter, lui tourne le dos. Un jour, elle lui demande pourquoi et il répond : « Quand je te regarde, tu fais dur, mais quand je t’écoute, je suis au nirvana. » C’est à ce moment qu’elle a décidé d’étudier l’art dramatique, « pour savoir comment me tenir sur scène, pour comprendre, quand je lève ma main, pourquoi je le fais22 ». Au Café Provincial, entre deux récitals, elle allait s’asseoir dans les toilettes pour écouter les femmes : « Elles disaient : “On dirait qu’elle s’habille chez Croteau23.” Mais elles disaient aussi : “Ça t’a-tu fait mal quand tu as entendu telle ou telle chanson ?” J’avais des frissons à entendre que je leur faisais du bien. C’était l’essentiel24. »


  Ses premières paies, Ginette les rapporte toute fière à la maison. Elle gagne alors 72 dollars par semaine (80 dollars, en fait, dont 8 revenaient à son agent), une fortune. Ginette raconte que ses parents lançaient l’argent dans les airs, dans la cuisine, comme des enfants. « Avant, on calculait, maintenant on ne calcule plus25 », dit sa mère.


  En bon impresario, Jean Simon prend soin de sa future vedette, l’incite à suivre un régime, mais avec prudence : « Il faut y aller lentement avec une diète amaigrissante, sinon les résultats provoquent certaines déficiences dans le système », explique le doctoral Simon. Il offre à Ginette des cours de maquillage et de coiffure, un pianiste répétiteur, des cours de diction et de mise en scène avec Eliane Catella, de solfège et de pose de voix avec Roger Larivière, et des cours de maintien donnés par la première mannequin du Québec, Élaine Bédard. Rien n’est laissé au hasard. La vedette doit être parfaite.


  Et elle l’est. Et le public en redemande. Vêtue d’une longue robe blanche, de gants blancs montant jusqu’aux coudes, coiffée d’un chignon haut, elle est magnifique. Ginette chante dans les cabarets de Montréal, puis commence à s’aventurer dans le reste du Québec. Elle se produit plusieurs fois au cabaret-restaurant de Fernand Gignac, à Duvernay. Chanteur populaire, il est également très apprécié comme patron de cabaret. Michel Louvain, Rosita Salvador, Roger Gosselin et bien sûr Ginette Reno ne tarissent pas d’éloges sur lui.


  Ginette est alors ardemment courtisée par des agents et autres impresarios de tout acabit qui lui promettent monts et merveilles et lui proposent des contrats à New York, en Argentine, à Paris. Mais Ginette fait la sourde oreille, encouragée en cela par Simon, qui sait qu’elle a encore un peu de temps devant elle avant de partir à la conquête du monde ! Il veille jalousement sur Ginette, voulant la protéger des « parasites et des bluffeurs ». Dans ses mémoires, il n’y va pas par quatre chemins : « Certains impresarios veulent se servir de cette artiste prometteuse pour rehausser leur prestige plutôt à la baisse. Minute, les enfants ! J’ai mon mot à dire, je pense, sur le sujet. Je les prévoyais depuis longtemps, vos petites combines et vos intrigues. D’abord, avant de qualifier Ginette de la meilleure chanteuse de la province, prenez votre temps et attendez donc encore un peu. Ça viendra peut-être mais n’allez pas plus vite que le vent. Ensuite, la belle enfant que vous convoitez et que vous voulez m’acheter à prix fort n’est pas une bête de somme. Chers camarades de mon cœur, vous semblez oublier que Ginette et moi avons un contrat en bonne et due forme pour sceller notre entente26. » Et il conclut en disant qu’il sera toujours fier d’avoir découvert Ginette.


  Un soir, à l’hôtel Saint-Maurice de Trois-Rivières, parmi les nombreux admirateurs qui viennent la féliciter à la fin du spectacle, l’un d’entre eux lui prédit une grande carrière, car elle a « quelque chose dans le ventre ». Il s’appelle Robert Watier.


  PREMIER DISQUE, PREMIER SUCCÈS


  Tu vivras toujours dans mon cœur


  Tu es prisonnier du bonheur


  La première fois qu’on s’est vu


  C’est pour toute la vie qu’on s’est plu


   


  Tu vivras toujours dans mon cœur


  Paroles de Di Minno,


  musique de Brien Crane


   


  Le contrat du premier 45 tours est signé par Yvan Dufresne, directeur artistique de la maison de disques Apex, qui distribue Michel Louvain, Donald Lautrec, Ginette Sage, Pierre Lalonde. J’aime Guy, version française de Yessiree, chanson populaire américaine adaptée par « le faiseur de tubes » Pierre Nolès, se vendra à 40 000 exemplaires. À l’époque, l’enregistrement d’un disque se fait en direct sur deux pistes : une pour la voix, une pour la musique. Et pas question de recommencer vingt fois ! Comme Ginette le fera remarquer plusieurs années plus tard, bien des chanteuses actuelles seraient incapables d’enregistrer dans ces conditions !


  Sa première rencontre avec Ginette Reno, Yvan Dufresne s’en souvient fort bien. Jean Simon l’avait appelé pour lui parler de sa découverte, qu’il considérait déjà comme un véritable phénomène. Quand elle arrive chez Yvan Dufresne avec Simon, Ginette est prête à passer une audition et, sans aucune gêne, lance : « Quand vous voudrez, messieurs ! » Et elle se met à chanter. En anglais, une chanson de Connie Francis, Where the Boys Are. Et Dufresne tombe de sa chaise. Non seulement Ginette a une voix exceptionnelle, mais elle a « l’aplomb d’une vieille professionnelle » et une diction excellente.


  Ce premier disque mettra plus d’un an à sortir. Comme Simon, Dufresne n’est pas pressé, et il sait que cet enregistrement est très important pour Ginette, pour son impresario et pour Apex. Tout au long de leur collaboration, jusqu’à ce qu’il quitte Apex pour fonder sa propre compagnie, Jupiter, Dufresne souligne le plaisir qu’il a eu à travailler avec la chanteuse. Ponctuelle, consciencieuse, elle arrivait toujours en studio parfaitement bien préparée. De plus, elle était « impayable » et ne manquait pas d’amuser la galerie avec une spontanéité que tous adoraient.


  On est alors en pleine vague yé-yé, sur laquelle Ginette va surfer avec brio. Non papa, Roger, J’ai seize ans deviennent emblématiques d’une jeunesse qui s’éveille. Souffle le vent de la Révolution tranquille, qui décoiffe aussi la musique. Les chansonniers d’alors, Jean-Pierre Ferland, Claude Léveillée, Félix Leclerc, Gilles Vigneault, regardent en chiens de faïence les chanteurs plus populaires comme Paolo Noël et Michèle Richard. Ce clivage entre chanson à texte et chanson commerciale va perdurer longtemps, définissant de véritables clans et attirant des publics différents. Les groupes, aussi nombreux qu’éphémères, twistent et dansent sur des musiques guillerettes. Tous rêvent de faire hurler les jeunes filles comme les Beatles. Les disques des Classels, cinq jeunes hommes dans le vent tout de blanc vêtus, des cheveux aux chaussures, se vendent comme des petits pains : Ton amour a changé ma vie à 122 000 exemplaires, Avant de me dire adieu à 88 000. Mais ils sont très sérieusement talonnés par César et les Romains et Les Hou-Lops (aussi chez Apex), le seul groupe yé-yé du Québec qui fera une tournée en Europe. L’industrie du showbiz se met en place, le premier numéro du magazine Échos Vedettes paraît le 26 janvier 1963. La télévision présente des émissions de variétés ; Music Hall, Jeunesse oblige deviennent très vite les émissions préférées des Québécois, petits et grands. Jeunesse oblige, qui est diffusée six soirs par semaine, est la rampe de lancement de bon nombre d’artistes. Animée par Guy Boucher, Pierre Lalonde, Louise Latraverse, Jacques Fauteux ou encore Jean-Pierre Ferland, elle accueille les nouveaux talents, dont Ginette Reno. Mais les efforts de mise en scène des émissions de variétés ne sont pas toujours du meilleur goût. Ainsi, dans une émission spéciale de Jeunesse oblige, Ginette chante Monsieur Cannibale, je ne veux pas mourir, Monsieur Cannibale, laissez-moi partir… (une chanson de Sacha Distel), baignant jusqu’à la taille dans une marmite fumante !


  Sur la chaîne Télé-Métropole (aujourd’hui TVA), l’émission Jeunesse d’aujourd’hui, lancée le 16 juin 1962, est présentée par Pierre Lalonde puis Joël Denis, avant de devenir Jeunesse à partir de 1971 et d’être animée par Jacques Salvail pendant quatre ans. L’émission reçoit des artistes comme Jenny Rock, Tony Roman et Les Dauphins, ou encore Les Excentriques, avec costume de scène et cheveux roses, Les Habits Jaunes, dont les membres se présentaient vêtus de jaune, César et les Romains, dont le chanteur en toge romaine provoquait le délire chez le public, Les Baronets, connus pour leurs reprises des Beatles, et tant d’autres oubliés… La particularité de l’émission (et son succès !) est assurée par les danseuses yé-yé qui twistent et se déhanchent derrière les interprètes. Jeunesse d’aujourd’hui attire des foules d’adolescents qui, après avoir fait la file pendant des heures pour pénétrer dans les studios, composent un public survolté, criant et hurlant à pleins poumons. Pierre Lalonde y chante Gina (avec cris de fans sur le refrain !), Donald Lautrec Tu dis des bêtises, et Michèle Richard Ça va je t’aime, la version ska d’une chanson de France Gall. Tous chantent en présonorisation (play-back ou lipsynch), mais Ginette n’aime pas trop ça : « Je suis une chanteuse naturelle, alors j’ai de la difficulté à suivre, je ne chante jamais une chanson de la même manière. Mais Céline Dion, elle, c’est au poil, c’est une grande maîtresse du lipsynch27. » Et l’on se demande si, pour Céline, c’est un compliment ou un coup bas...


  La mode est à la reprise : on traduit les titres américains, on adapte les français, c’est la garantie d’un succès facile. Les chanteurs français poussent l’américanisation jusqu’à leurs pseudonymes. Richard Anthony, Dick Rivers, Eddy Mitchell font de la reprise de standards en anglais leur fonds de commerce. La pétulante Petula Clark, avec son accent inimitable, fracasse les records de ventes avec Hello Dolly (de Louis Armstrong), et Johnny Hallyday s’autoproclame « l’idole des jeunes ». À contre-courant, Gilbert Bécaud, Charles Aznavour, Adamo, Jacques Brel se distinguent par leurs créations originales. Très présents sur les ondes et les scènes québécoises, ils gagnent un large public.


  Face à cette « invasion » d’outre-Atlantique, seuls quelques artistes résistent, comme Les Baronets, Donald Lautrec et Ginette Reno, qui, très vite, occupe les premières places des palmarès pour ne plus les quitter pendant des années. Loin des rythmes trépidants, Ginette opte pour un registre langoureux, plus romantique, qui lui va bien. Elle aussi puise dans le répertoire des airs du temps. Après Tu mens toujours mon amour, adapté d’une ballade italienne, sa version française de Ti amo, ti voglio amore, Tu vivras toujours dans mon cœur, crée une véritable commotion dans les palmarès. Ginette est sacrée découverte de l’année au Gala des artistes en 1964. « Ce que je veux, c’est conquérir le monde », déclare-t-elle au journaliste du magazine Maclean’s.


  La conquête du monde passe par New York, où Yvan Dufresne et Phil Rose, le directeur des ventes d’Apex, emmènent Ginette qui doit y enregistrer son premier disque en anglais, chez Decca-USA, la maison mère d’Apex. Ils rencontrent Henry Jerome et Dick Jacobs, tous deux chefs d’orchestre et arrangeurs, vite séduits par le talent de la chanteuse. Ginette, fine observatrice, fait crouler de rire ses accompagnateurs en imitant Henry Jerome, dont les tics et les manies en font un sujet facile. Elle les fait mourir de peur en disparaissant dans des courses folles dans les allées de Central Park ou les couloirs de l’hôtel. Elle enregistre quatre titres, dont la version anglaise de Tous les garçons et les filles, de Françoise Hardy, intitulée Find Me a boy. Malheureusement, le disque passe à peu près inaperçu. Dufresne se console comme il peut : « Ce n’était pas très bon », concède-t-il.


  MARIAGE PLUVIEUX, MARIAGE HEUREUX


  Oui, devant Dieu, devant les hommes


  Oui ! Prends mes jours je te les donne


  Et plus que tout, mieux que personne


  Je t’aimerai toujours


   


  Oui, devant Dieu


  Paroles de Maurice Tézé, musique

  de Paz Espinoza


   


  Au printemps 1965, Ginette Reno se produit pour la première fois à la Place des Arts, à Montréal. Elle y reviendra souvent par la suite. Ses nombreux admirateurs rêvent depuis longtemps de voir leur idole dans une salle à sa mesure. Elle fait un triomphe. Les commentaires sur le spectacle sont dithyrambiques. L’année suivante, elle partage la scène de la salle Wilfrid-Pelletier avec Gilbert Bécaud, qui connaît un immense succès, en France comme au Québec, avec Et maintenant et Je reviens te chercher. Chanter avec Gilbert Bécaud ! Pour Ginette, tout juste âgée de 20 ans, que rêver de plus ? Bécaud, comme Brel, fait partie de son panthéon personnel. Il est, depuis plus de dix ans, une des grandes vedettes internationales. C’est lors de l’un de ses concerts à l’Olympia, en 1955, que l’on a vu ses fans, sous le coup de l’enthousiasme, casser les fauteuils. Monsieur 100 000 volts est célèbre pour ses cravates à pois, son sens du swing, son énergie débordante et ses... colères. Ginette et lui ont ce point en commun !


  En août 1964, à la Place des Arts, Bécaud avait fait un triomphe avec son Opéra d’Aran, mis en scène par Paul Buissonneau — un ancien Compagnon de la chanson récemment arrivé au Québec, qui formera des générations de comédiens à bord de sa Roulotte — et en musique par l’Orchestre symphonique de Montréal, dirigé par Michel Perrault. Bien que Bécaud soit au faîte de la gloire et de la popularité, ces soirs-là la jeune Ginette Reno a l’audace de lui voler la vedette ! Tout au long de sa carrière, Ginette interprétera des chansons de Gilbert Bécaud et Pierre Delanoë, comme Je t’appartiens, Je reviens te chercher. Les Baronets eux aussi puiseront dans l’œuvre du grand Bécaud.


  Entre 1963 et 1967, Ginette enregistre sept 45 tours, mais, à l’époque, cela n’avait rien d’extraordinaire. L’industrie était alors très prolifique, ce qui explique la piètre qualité de certains enregistrements, réalisés à la va-vite, simplement pour occuper le terrain. De disque en disque, Ginette définit son registre et son répertoire, elle affirme de plus en plus sa couleur, celle de la grande chanson populaire, où sa voix fait merveille. Elle fait plusieurs tournées à travers la province, donne à la radio des entrevues durant lesquelles elle séduit les journalistes, qui la trouvent « formidable, sensible et brusque, ce qui dénote une personne droite et gentille28 ».


  Les critiques soulignent sa voix exceptionnelle, faite pour chanter les plus grandes chansons : « Le talent de Ginette Reno vaut mieux que ça. Le choix des chansons me paraît fade en comparaison de la puissance de cette voix, de la qualité de ce timbre. D’accord, Ginette est capable du meilleur. Mais c’est justement le temps de lui offrir des textes, des musiques dignes de ce qu’elle a prouvé, de ce qu’elle peut prouver. Ginette Reno est bien plus riche de voix et de talent que ce que ces chansons donnent, et c’est le principal reproche que je ressens. À part cette critique, il faut bien avouer que Ginette réussit à tout faire passer et à donner de la qualité à des choses ordinaires29. »


  Son large sourire illumine les pages des magazines, sa nature directe et son franc-parler font autant parler d’elle que ses disques, elle fait le bonheur des journalistes et des « potins de la commère ». Elle est drôle, coquette et charmante. Elle est de toutes les émissions de Jeunesse d’aujourd’hui, dans les journaux on ne parle que d’elle, sur les radios on n’entend qu’elle. Le Québec tout entier est amoureux de Ginette, devenue, comme elle l’avait prédit, « une grande chanteuse ».


  Et la grande chanteuse susurre à l’oreille de son homme : Tu vivras toujours dans mon cœur/ Et pour toi mon cœur bat sans trêve/ L’amour nous enchaîne/ Parce que l’on s’aime. Robert Watier, qu’elle a rencontré après un spectacle à Trois-Rivières en 1964, se promet lui aussi de toujours vivre dans le cœur de Ginette. Amoureuse, Ginette l’est passionnément. Il faut dire qu’il est bel homme, Robert. C’est un jeune trentenaire très séduisant, et sa réputation de bourreau des cœurs est loin d’être usurpée. Représentant pour les timbres Gold Star, il arpente les routes de la province. Mais, de plus en plus souvent, il s’arrange pour rejoindre Ginette après ses spectacles. Elle se souvient : « J’avais 17 ans, et ma carrière démarrait. Ce qui m’a fascinée chez cet homme, c’est son honnêteté. C’est une qualité qui peut parfois devenir un défaut. Je considère qu’il est trop honnête et, par moments, tellement franc que ça fait mal. Il ne faudrait pas oublier que c’est mon critique le plus sévère30. » Ils se fréquentent pendant dix-huit mois avant de se marier, le 10 août 1965, à l’église Saint-Édouard de Montréal, rue Beaubien.


  Ginette est mineure, il lui faut donc l’autorisation de ses parents pour se marier. Sa mère refuse, mais son père signera en cachette de sa femme. Loretta n’assistera pas au mariage de sa fille. On imagine sans peine Ginette chanter à son père, Yvon : Il a des yeux, des yeux si purs, il me comprend, il me rassure, j’en suis amoureuse, je te le jure, il est pour moi si gentil, comme elle le fera des années plus tard pour l’émission de télévision Il était une voix, pendant laquelle son père fait de la figuration pour cette chanson, Non papa.


  Le mariage devait être célébré dans la plus stricte intimité, mais la nouvelle a vite fait de se répandre, et c’est une foule considérable qui accueille le couple dès sa descente de voiture. Les futurs mariés sont superbes : Robert a revêtu un bel habit noir, avec un œillet à la boutonnière, Ginette porte une robe tailleur à boutons et sans manches, assortie d’un chapeau rond à large ruban. Sur les photos, au bras de son Robert, elle rayonne de bonheur. La bénédiction nuptiale est donnée par l’abbé Simard. Parmi les invités, on remarque les chanteurs Joël Denis et Jen Roger ; Jacques Chénier, le directeur artistique de la maison Apex ; Normand Fréchette, des Hou-Lops ; et André Bertrand, qui chantera pendant la cérémonie. À la sortie de l’église, les fans se pressent et font une haie d’honneur aux mariés. Une vilaine pluie importune les journalistes présents, qui n’ont pas été invités, mais les amoureux s’en moquent ! Le dicton ne dit-il pas mariage pluvieux, mariage heureux ? Une somptueuse réception est donnée au Mount Stephen Club, un des endroits les plus chics et les plus privés du centre-ville de Montréal. On sable le champagne à la santé des nouveaux mariés.


  Ginette et Robert s’installent à Saint-Bruno, dans une magnifique maison qu’ils viennent d’acheter. Huit pièces au premier étage, un immense terrain planté de saules pleureurs et une rutilante Thunderbird dans le garage. Quand on lui demande ce qui est le plus compliqué dans l’aménagement d’une aussi grande maison, Ginette répond sans hésiter : « C’est d’économiser 175 dollars ! » Sachant qu’elle vient de s’installer dans une maison qui en coûte 40 000, on appréciera l’ironie de « l’adorable chanteuse31 » ! Et pour cela, c’est Robert qui va faire la peinture ! Ginette ne tarit pas d’éloges sur son mari : « Il est extraordinaire, je n’ai jamais vu ça. Je ne pensais pas ça de lui. Puis, je suis certaine que ça va durer. Il repasse mes pantalons, lave le bain, fait l’époussetage. Il est fort en tabarouette32. » Robert, quant à lui, apprécie les talents cachés de Ginette en cuisine !


  La vie privée de Ginette déteint sur sa vie professionnelle. En fait, tout au long de sa carrière, la frontière entre le privé et le professionnel sera très poreuse. Ses admirateurs le savent bien : pour connaître la vie de Ginette, il suffit d’écouter ses chansons. Jeune mariée, elle chante Reste près de moi et Aimez-le si fort, deux chansons que l’on retrouve sur le 33 tours intitulé… Ginette en amour ! Sur la pochette du disque, Robert Watier signe un mot de présentation : « Ginette est une artiste de classe promise à des succès encore plus retentissants dans l’avenir. Notre vie intime demeure un hommage de fidélité au bonheur de la vie partagée à deux ainsi qu’à la chanson. Au mois d’août de cette année, nos deux destinées s’unissaient dans l’harmonie la plus complète. En dépit de l’admiration sans borne que je professe pour ma charmante compagne, je demeure néanmoins son critique le plus exigeant. » Passionnée, exclusive, Ginette fait de son mari son agent pour ne plus le quitter. Elle a besoin d’avoir à ses côtés un homme en qui elle peut placer sa confiance, elle qui n’a confiance en personne, surtout pas en elle-même. Avec Robert Watier à son bras, elle commence son ascension.


  UNE ÉTOILE DANS UN JARDIN


  Venir au monde


  Ouvrir les yeux, tendre les bras


  Que chaque fois


  Soit la première tant qu’il faudra


  Se mettre au monde


  À chaque jour, à chaque instant


   


  Venir au monde


  Paroles et musique de Sylvain Lelièvre


   


  Le 4 février 1967, c’est soir de première au Casa Loma, sur la rue Sainte-Catherine. Beaucoup d’artistes, dont Tony Roman, Les Milady’s, Jacques Michel, Jean Claveau, Jenny Rock se pressent pour saluer Ginette Reno avant son tour de chant. À une petite table, près de la scène, monsieur et madame Raynault sont venus applaudir leur fille. Loretta a le trac et les mains moites, comme chaque fois que Ginette doit chanter. Et ce n’est qu’un début, puisque la sœur cadette de Ginette, Huguette, veut elle aussi devenir chanteuse. Peut-être grâce à cette maman qui leur apprenait des chansons quand elles étaient enfants ?


  Ginette reprend La dernière valse, popularisée par Mireille Mathieu, version francophone de The Last Waltz, composée par Les Reed et interprétée par Engelbert Humperdinck, pour la propulser en tête du palmarès des meilleures ventes dès l’année suivante. Elle reprendra un autre titre popularisé par Mireille Mathieu, Qu’elle est belle, une adaptation de Rusty Bells par Pierre Delanoë, qui avait promis que seule Ginette enregistrerait cette chanson, qu’on trouve sur le 33 tours Le monde de Ginette Reno. Petula Clark l’interprétera également.


  Accompagnée par l’orchestre de Georges Tremblay, Ginette donne une fois de plus la preuve de son immense talent et de sa nature exceptionnelle. On la compare à Judy Garland. À la fin de son tour de chant, c’est le délire, le public crie son enthousiasme. Désormais, elle peut se passer de son prénom. Elle est, tout simplement, la Reno.


  L’Expo 67 à Montréal est un des premiers grands événe-ments internationaux qui permettront au Québec, alors en pleine Révolution tranquille, de s’ouvrir sur le monde, en plus de bénéficier d’un coup de projecteur extraordinaire. D’une durée de six mois, elle est placée sous la thématique Terre des hommes, du titre du livre de Saint-Exupéry. Pour Ginette, qui rêve de conquérir le monde, c’est une occasion exceptionnelle, comme pour les quelque cinquante millions de visiteurs qui débarqueront à Montréal ! Le jour de l’ouverture, Ginette fête ses 21 ans. La chanson-thème de l’Expo 67 a fait l’objet d’un concours. Plus de 2 200 chansons ont été proposées, venant de 36 pays différents. Michèle Richard est pressentie pour interpréter Un jour, un jour, écrite par Stéphane Venne. C’est finalement Donald Lautrec qui l’emporte. Ginette chante au Jardin des Étoiles, une salle de 1 500 places ! La plus grande étoile, c’est elle, assurément, et le spectacle est présenté à guichets fermés. La Ginette d’alors est plutôt fluette, brunette aux cheveux courts avec de coquins accroche-cœurs sur les tempes, un œil de biche attendrie souligné d’un épais trait d’eye-liner noir. Elle est belle, heureuse et amoureuse.


  Pendant l’été, Ginette joue à la marchande ! Bob Watier, tailleur de son métier, a ouvert une boutique de vêtements pour hommes, Maxime, fréquentée par tout le gratin du showbiz. Pierre Lalonde, Michel Louvain, Les Classels, Pière Senécal, Joël Denis viennent y chercher leurs tenues de scène ou de ville. Ginette lance à la blague : « Tout ce qui est à mon mari est à moi, et tout ce qui est à moi… est à moi ! » Quelques mois plus tard, poursuivant dans la veine des affaires, elle annonce la fondation, avec Robert Watier et Gilles Talbot, de la compagnie de disques Grand Prix. Un nom prédestiné… Car des prix, elle va en collectionner ! Gilles Talbot est un fidèle depuis les débuts : il était portier au Café de l’Est. Comme Ginette, il vient d’une famille pauvre et il « s’est fait tout seul ». Ginette l’engage en tant qu’agent à la fin de son contrat avec Jean Simon, en 1964, gérance que Talbot partage avec Robert Watier jusqu’en 1973. Avec un sens aiguisé des affaires et un grand respect pour les artistes, Gilles Talbot gère également les carrières de Diane Juster, de Jean-Pierre Ferland et de Pierre Lalonde.


  Le premier album de Ginette à paraître sous l’étiquette Grand Prix en est un de Noël, avec les classiques Noël blanc, Sainte nuit et L’enfant au tambour. Ce disque a été enregistré en une journée, la musique le matin et la voix l’après-midi ! Interprétés par Ginette, les cantiques vibrent d’une intense émotion. Et quand on connaît la foi de la chanteuse, ils prennent tout leur sens. Cette année-là, et pendant toutes celles qui ont suivi, Ginette Reno a bercé le Noël de milliers de Québécois…


  VIVE LE QUÉBEC… À PARIS !


  C’est à Paris que je m’ennuie de Montréal


  Même si la pluie est plus jolie qu’un ciel d’étoiles


  À Montréal je pense à toi


  Toi le Paris qui m’a souri la première fois


   


  Paris-Québec


  Paroles de Michel Jouveaux, musique 

  de Jeff Barnell


   


  Depuis quelques mois, une certaine fébrilité a gagné le milieu artistique. Et pour cause ! Bruno Coquatrix, célèbre directeur de l’Olympia de Paris et figure légendaire du showbiz français, a invité une brochette d’artistes du Québec à venir se produire à Paris, pour trois soirées intitulées Vive le Québec ! Clémence DesRochers, Gilles Vigneault, Claude Gauthier, Pauline Julien, le groupe Les Cailloux et Ginette Reno sont du voyage ; Jacques Normand et Élaine Bédard seront les maîtres de cérémonie. Quelques jours avant le départ, la belle équipe se réunit au pavillon du Québec à l’Expo. La nervosité est palpable, et l’inénarrable Clémence DesRochers se rassure en prétendant que, de toute façon, elle n’en reviendra pas malheureuse ! Ginette a mis la chanson-thème de l’Expo 67 à son répertoire, en plus d’une chanson de Marc Gélinas, De vie à éternité. Tous se promettent quelques belles virées dans la capitale française.


  Le 18 septembre, la foule des grands soirs se presse boulevard des Capucines. Sur la marquise de l’Olympia, les mots Vive le Québec ! en grandes lettres rouges scintillent dès la tombée de la nuit. Les Frères Jacques ; Jean-Louis Jaubert des Compagnons de la chanson ; le chanteur Marcel Amont ; le comédien Philippe Noiret ; Georges Gorse, le ministre français de l’Information ; Jacques-Bernard Dupont, le directeur de l’ORTF ; Jean Chapdelaine, le délégué général du Québec à Paris, et bien d’autres personnalités, accueillies par Coquatrix, sont venus voir les cousins. Les trois représentations sont présentées à guichets fermés. Dans les loges, l’excitation et le trac sont généralisés. Le spectacle a été répété jusqu’à la dernière minute, on craint même d’avoir trop répété ! Ginette embrasse la petite croix en or qu’elle porte au cou et, comme elle le fait toujours, dit à Dieu : « Ce soir, tu montes sur scène avec moi. » Le spectacle commence en retard, ce qui n’est pas pour calmer l’angoisse.


  Sous la houlette de Jean Bissonnette, qui réalise le spectacle sur place, le programme est arrêté : Les Cailloux ouvrent le bal avec quatre chansons du folklore canadien, puis Clémence DesRochers offre un monologue d’une quinzaine de minutes. Claude Gauthier et Ginette Reno interprètent ensuite quatre chansons chacun et Pauline Julien termine la première partie avec un tour de chant d’une vingtaine de minutes. Après l’entracte, Gilles Vigneault, déjà connu en France, assure seul la deuxième partie de la soirée.


  Après Clémence DesRochers et Claude Gauthier, très chaleureusement applaudis, vient le tour de Ginette. Vêtue d’une petite robe noire à grand col blanc, elle s’avance. Elle a quatre chansons pour conquérir ce public réputé si difficile. Sa voix s’élève, puissante et grave, elle chante parfaitement. Gaston Rochon, directeur de l’orchestre de l’Olympia, reconnaît avoir été très impressionné par le « riche timbre de voix » et la présence sur scène de Ginette.


  Pour Gilles Vigneault, ce sera plus difficile, bien qu’il se donne à fond. Le public le comprend mal, les mots et la poésie de Vigneault lui échappent. La soirée se termine tard, par des applaudissements nourris. Dans les loges, Vigneault confie à un journaliste : « Vois-tu, j’ai pris, comme beaucoup d’artistes, de mauvaises habitudes. Au Québec, on nous aime trop et trop vite, et on ne travaille plus. Mais je suis bien content de ma soirée. » Et comme le journaliste lui demande pourquoi, Vigneault répond : « Parce que demain, je travaillerai mieux33. »


  LES ACTES MANQUÉS


  Coquatrix, convaincu que Ginette a tout pour réussir en France, lui propose de rester pour y construire sa carrière. Mais Ginette hésite. Repartir à zéro, alors qu’au Québec elle est déjà célèbre ? Comme pour couper court à la réflexion, Ginette apprend au même moment qu’elle attend son premier enfant. Son instinct maternel et son esprit de famille lui dictent la réponse : elle choisit le Québec. Elle le dira souvent : tout ce qu’elle a fait, elle l’a fait par amour. Alors oui, parfois, elle se laisse aller à quelques regrets, mais Ginette n’est pas une carriériste, malgré son désir de réussir. Et, plus souvent qu’à leur tour, ce sont ses enfants, puis ses petits-enfants, qui auront la priorité sur ses choix professionnels.


  Ainsi, en 1971, le scénario se répète, en Angleterre cette fois-ci. Ginette vient d’enregistrer deux disques en anglais qui tournent à la radio anglaise, elle anime une dizaine d’émissions à la BBC ; une carrière en anglais s’amorce et s’annonce plutôt belle. Ginette, Robert et leur fille Natacha sont installés à Londres, ils ont même déménagé leurs meubles. Mais Ginette, enceinte une deuxième fois, décide de rentrer au Québec. N’ayant pas complètement abandonné l’idée de s’installer quelque temps en France pour y développer sa carrière, Ginette fera une nouvelle tentative en 1983 ; elle débarque avec armes et bagages à Paris. Seulement, dans sa valise, elle trouve une lettre de sa fille Natacha qui lui annonce qu’elle est enceinte. La jeune fille n’a alors que 15 ans. Évidemment, il n’est pas question pour Ginette de laisser sa fille seule dans un moment difficile, et elle prend aussitôt le premier avion pour Montréal !


  Avec cette franchise qu’on adore chez elle, Ginette commente, quelques années plus tard, ses choix : « Quand j’y repense, j’ai fait exprès. J’avais peur du succès34 ! »


  Plus joliment, disons que l’amour maternel est infini, inconditionnel et incommensurable chez Ginette. Et cette propension à aimer, parfois à perdre la raison, la rend à la fois touchante et intime. Fille du peuple, elle l’est restée, en toute honnêteté, sans jamais tenter de se prendre pour une autre. Elle a gardé de son enfance son langage fleuri et un peu cru, cette manière absolument unique de se raconter, cette absence de chichis et de fausse pudeur qui font de Ginette une personnalité familière et une idole incontestée, depuis plus de cinquante ans ! Elle a les défauts de ses qualités. Exigeante, elle est colérique. Généreuse, elle est maladroite. Persévérante, elle est têtue. Exceptionnellement douée, elle travaille avec acharnement.


  MISS RADIO-TÉLÉVISION


  Parmi les leçons de la vie


  La leçon d’amour est la plus jolie


  Écoute mon enfant


  Un jour tu seras un homme


  Comme ton papa


  Et peut-être que la vie


  Ne t’épargnera pas


  Tu connaîtras le chagrin


  Et les nuits sans sommeil


  Mais dis-toi qu’après la pluie


  Se lève le soleil


   


  La leçon d’amour


  Paroles et musique de Ginette Reno


   


  En novembre 1967, un mois après son retour de Paris, Ginette annonce donc une nouvelle qui fait sensation (et la couverture de plusieurs journaux) : elle attend un enfant ! La nouvelle est d’autant plus frappante que les médecins, quelques mois plus tôt, lui avaient annoncé qu’elle était stérile. Une fatalité à laquelle Ginette avait fort bien réagi, malgré sa grande tristesse, en se tournant immédiatement vers l’adoption. Mais il n’en est désormais plus question. Robert et Ginette, fous de joie, choisissent déjà les prénoms. Pour un garçon ce sera Grégoire, Maxime ou Bruno, pour une fille Caroline, Geneviève ou Martine.


  Les médecins en perdent leur latin et plongent dans leurs encyclopédies pour trouver une explication au phénomène. Le régime draconien suivi par Ginette serait-il la cause de ce nouveau bonheur ? Décidément, Ginette ne fait rien comme les autres ! Une vraie force de la nature, dit-on d’elle, elle possède une volonté de fer qui lui permet de réussir à la fois sa carrière et sa vie privée. Et de faire mentir la science !


  Il semble qu’à Ginette tout réussit : elle vient de chanter à Paris pour la première fois, elle se construit une carrière éblouissante, elle vient de se lancer en affaires, son mariage est une lune de miel quotidienne, et maintenant, elle attend un bébé. Femme comblée, artiste adulée, Ginette sourit à la vie.


  L’année 1968 commence sous les meilleurs augures pour Ginette. Elle prépare le tour de chant qu’elle présentera du 15 au 22 janvier à la Comédie-Canadienne, le théâtre fondé et dirigé par Gratien Gélinas, sis à l’emplacement actuel du Théâtre du Nouveau Monde. Puisant dans le swing, le jazz, la ballade et les grandes chansons poétiques, elle inscrit à son répertoire 37 chansons, qu’elle choisit parmi celles de Michel Legrand, d’Édith Piaf, de Jean Ferrat, de Charles Aznavour, de Gilbert Bécaud, de Jacques Brel, de Gilles Vigneault et des Beatles. Elle sera accompagnée de 15 musiciens, sous la baguette de Léon Bernier. Sa tenue de scène sera signée par les couturiers Serge et Réal.


  Le soir de la première, malgré le trac, elle est plutôt confiante. Les billets se sont bien vendus, son récital est solide, construit pour plaire à un large public. Robert Demontigny, Renée Claude, Chantal Pary, Claude Steben, Georges Dor, Hubert Loiselle, Jean Simon, Jean Beaulne des Baronets et autres célébrités se bousculent pour venir saluer et applaudir « la Reno ». Les journalistes soulignent son aisance dans les chansons rythmées, qui permet de faire une « heureuse comparaison avec les chanteuses noires américaines », elle tire des larmes à l’assistance avec ses interprétations d’Un enfant, de Jacques Brel, et Non c’est rien, de Michel Jourdan. Et elle surprend son monde avec sa version à fioritures des Cornichons, de Nino Ferrer, qu’elle chante avec l’accent français, s’il vous plaît ! Quant à Mon pays, de Gilles Vigneault, la proposition jazzy qu’elle en livre est un vrai bijou qui « devrait faire s’évanouir Gilles Vigneault »… Le spectacle est enregistré et sera diffusé à la télévision de Radio-Canada, dans le cadre de l’émission Les Beaux Dimanches. Un microsillon sera également édité (Ginette Reno à la Comédie-Canadienne, qui paraîtra fin février), ainsi qu’un 45 tours, avec les titres Une leçon d’amour et T’en vas pas comme ça.


  Ginette est une chanteuse populaire et elle le revendique. Son tour de force, pari insensé — tenir l’affiche de la Comédie-Canadienne seule, à 21 ans —, est une éclatante réussite, qui confirme son statut de vedette. Avant elle, Gilbert Bécaud et Jacques Brel, après elle, Georges Brassens ont donné leur récital dans ce même théâtre. C’est dire que Ginette se classe parmi les grands de la chanson française. Elle gagne alors plus d’argent en vingt minutes que son père en une semaine !


  Elle part ensuite en tournée jusqu’à la fin du mois de février dans plusieurs régions de la province. À Joliette, elle réunit 1 100 personnes dans une salle ne pouvant en contenir que 1 000, alors que, la semaine précédente, Hugues Aufray ne l’avait remplie qu’à moitié. Puis, elle annonce qu’elle « lâche tout » jusqu’à son accouchement prévu début juin, et elle en profite pour prendre trois semaines de vacances avec son mari en Californie. Elle emporte dans sa valise L’encyclopédie des parents modernes et ses aiguilles à tricoter...


  Début avril, le journal Télé Radio Monde annonce en première page que Ginette Reno, bien que favorite avec 600 voix d’avance sur les autres concurrentes, ne sera probablement pas Miss Radio-Télévision. Pourquoi ? Tout simplement parce que la chanteuse ne pourra pas être présente à la remise des prix, dont la date coïncide avec celle de son accouchement. Or, le titre n’a jamais été remis à un artiste incapable de venir chercher son trophée. Mais les organisateurs assouplissent le règlement et font savoir que le trophée pourrait même être remis à Ginette… à la maternité !


  Le troisième Gala du disque, début mai, vient clôturer le Festival du disque. Durant l’événement, qui s’est tenu cinq jours durant à l’aréna Maurice-Richard, à Montréal, les séances d’autographes alternent avec les enregistrements d’émissions de télévision. Certains stands sont pris d’assaut. L’année précédente, celui d’Apex s’était effondré sous la poussée des fans de Pierre Lalonde ! Le soir du gala, la salle Wilfrid-Pelletier bourdonne d’excitation, robes longues et habits de soirée rivalisent d’élégance. Signe des temps en cette année turbulente, les hommes ont troqué le nœud papillon pour un chandail à col roulé ou une chemise à col Mao. Tout ce que le Québec compte d’artistes et d’artisans du disque est là : Jean-Pierre Ferland, revenu exprès de Paris, Paolo Noël, Johnny Farago, Claude Gauthier, Les Hou-Lops, Fernand Gignac et tant d’autres. L’arrivée de Ginette Reno, dans une belle robe de maternité jaune, est très encadrée, on ne veut pas la bousculer.


  La richesse des décors et l’excellente performance de l’orchestre donnent à ce gala beaucoup de classe. L’animation de la soirée est assurée par les deux comiques de l’heure, Dominique Michel et Denise Filiatrault (qui jouera très prochainement au Théâtre du Rideau Vert dans Les Belles-Sœurs, une pièce de Michel Tremblay). Pour remettre les 28 grands prix, Jacqueline Vézina, l’organisatrice, a fait appel à Michèle Richard, à Émile Genest et à Georges Guétary. Parmi les nombreux invités, Renée Claude, Marc Gélinas, Christyne Chartrand, Les Alexandrins et Dany Aubé interprètent les succès de l’année. Très émue, Ginette reçoit trois prix : chanteuse populaire de l’année, artiste ayant vendu le plus de disques et meilleur album, des mains d’Andrée Lachapelle et de Michel Louvain. Léon Bernier, chef d’orchestre sur le disque de Ginette À guichets fermés, est également récompensé pour son accompagnement, tout comme Jean-Pierre Ferland, Georges Dor, Marc Gélinas, Raymond Berthiaume, Les Cyniques et Robert Charlebois. Ce sera la dernière apparition publique de Ginette avant la naissance de Natacha.


  Deux semaines après son accouchement, Ginette est sacrée Miss Radio-Télévision, un hommage auquel elle est très sensible, qu’elle reçoit au Théâtre Saint-Denis à Montréal. Michèle Richard, son amie, lauréate de l’année précédente, lui remet le prix, et Ginette provoque un fou rire général en portant son trophée comme un bébé. Cette année-là, c’est Paolo Noël qui est Monsieur Radio-Télévision. Pour la première fois, le gala est diffusé en couleur sur le petit écran !


  La nouvelle Miss Radio-Télévision déclare aux journalistes, à la fin de la cérémonie : « J’avoue ne pas avoir été surprise de devenir la “reine” cette année. Tout au long du concours, j’ai conservé une avance très confortable sur les autres candidates, et pour cette raison, je savais qu’il était pratiquement impossible qu’une autre soit élue. Je suis heureuse d’avoir eu mon enfant assez tôt pour pouvoir venir chercher mon trophée, et je suis reconnaissante au médecin que je me sois rétablie si rapidement grâce à ses soins. Je remercie également mon public d’avoir voté en si grand nombre pour moi35. »


  Le titre de Miss ou Monsieur Radio-Télévision est le plus prestigieux et le plus convoité des prix. Réal Giguère, Monsieur Radio-Télévision 1967, considère ce prix comme le couronnement de sa carrière. Michel Louvain, primé en 1965, reconnaît avoir gagné beaucoup d’argent et d’invitations dans les soirées mondaines par la suite. Fernand Gignac, qui a reçu cet honneur en 1964, croyait que le prix serait l’apothéose de son parcours artistique. Mais, quatre ans plus tard, il constate que, bien que ce fût certes un petit coup de pouce, le prix a eu peu d’effet sur sa carrière. Et pour Jen Roger, candidat sortant, le prix n’a changé ni sa manière de faire ni sa capacité de travail. Il reconnaît néanmoins que le public, lui, change son regard sur l’artiste.


  Fin juin, Ginette est approchée par le président de Canadian Concerts & Artists pour une tournée l’année suivante en Russie. Le projet, finalement, ne se concrétisera pas. Robert Watier, trop occupé à gérer la carrière de son épouse, ferme la boutique Maxime sur la rue Sherbrooke. Il installe son bureau dans les locaux de la compagnie Trans-Canada et annonce la parution prochaine de cinq disques : le premier sera celui de Ginette, bien sûr, suivi par ceux de Serge Turbide, de Chantal Pary et de Rosaire Deroy. Le dernier sera une compilation des succès de ces artistes.


  NATACHA


  Tu m’as donné la vie


  En me donnant l’amour


  Elle est finie la nuit


  Voici venir le jour


   


  Tu m’as donné la vie


  Adaptation de You Gave Me Life,

  d’Alan Clarke et Terry Sylvester.


   


  La leçon d’amour et Tu m’as donné la vie sont les titres qui tournent sur les radios et grimpent dans les palmarès. Mais le titre le plus merveilleux pour Ginette, c’est celui de… maman. En plein cœur des émeutes et des manifestations de la révolte étudiante, Natacha, fille de Ginette et de Robert, naît le 23 mai 1968, à l’hôpital Jean-Talon de Montréal. Une belle petite fille de sept livres et huit onces, dont le prénom aurait été suggéré aux parents par Dominique Michel. Rarement a-t-on vu une grossesse être suivie d’aussi près par les médias. Chaque semaine, on donnait des nouvelles de la future maman, on faisait des pronostics. Certains spécialistes, calculs à l’appui, assuraient que ce serait un garçon, d’autres prédisaient des jumeaux. Début juin, le Québec ému découvre la jolie frimousse du bébé en couverture des magazines. Natacha, comme sa mère, est un petit miracle, le triomphe de la foi sur la science. Avec elle, l’impossible est devenu possible. Une devise que Ginette pourrait faire sienne, elle qui, depuis ses débuts, fait la démonstration que rien ne lui résiste.


  Natacha, c’est le grand bonheur de sa vie. Comme pour toutes les mamans, son bébé est le plus beau du monde, le plus adorable, et Ginette précise : « Elle a les yeux bleus et les cheveux blonds. Elle n’a rien de sa mère36 ! » Pour Natacha, il n’y aura rien de trop beau. Si, pour Ginette, il n’est pas question pour l’instant d’arrêter de chanter, quand viendront les petits frères et sœurs, elle s’accordera le droit de revoir sa décision, faisant passer sa famille avant son métier. « Je veux être une mère avant d’être chanteuse, et ce, même si j’adore mon travail. J’aurai des responsabilités de mère en plus de celles d’épouse, et j’entends les respecter de la même façon qu’une femme qui demeure à la maison toute la journée pour voir à l’éducation et aux bons soins de sa progéniture. J’ai tellement souhaité la venue de cet enfant que je m’en voudrais de le négliger, si peu soit-il37. »


  Alors qu’elle avait annoncé qu’elle ne travaillerait plus jusqu’à son retour à la Comédie-Canadienne, prévu du 15 au 30 janvier 1969, la demande est si forte que la jeune maman recommence bientôt à se produire un peu partout dans la province. Ce sera la première tournée de Natacha, puisque Ginette ne veut ni ne peut se séparer d’elle ! Début août 1968, elle chante trois soirs à l’hôtel Picardie à Pointe-Calumet. Elle donne ensuite en septembre une série de spectacles à Québec et un récital à l’hôtel Reine-Elizabeth à Montréal, avant d’entamer deux semaines au Café de l’Est début octobre. Elle enregistre une émission pour la télévision américaine, le Peter Martin Show, tournée dans différents endroits de l’Expo et à La Ronde, dont elle est la seule artiste canadienne invitée. En guise de congé de maternité, on a connu plus calme ! Quand Ginette arrête de faire des spectacles, c’est la télévision qui la poursuit de ses ardeurs. Ainsi, début septembre, elle signe pour trois épisodes de Zoom, une émission de variétés très populaire sur Radio-Canada, réalisée par Maurice Dubois, qui assurera également la mise en scène du prochain récital de Ginette à la Comédie-Canadienne.


  Le 2 novembre 1968, pour l’inauguration du nouveau Forum de Montréal après son agrandissement, les trois invités de marque sont Paolo Noël, Ginette Reno et Paul Anka. Ce dernier, qui vient de remporter cinq prix au festival annuel de Rio où il représentait le Canada, connaît bien les plus récents disques de Ginette et se dit très impressionné par sa capacité à passer d’un style à l’autre. Il pourrait même ouvrir quelques portes à Ginette pour démarrer une carrière aux États-Unis, qui sait ?


  Comme Joël Denis, Pierre Lalonde ou Michèle Richard, dont les moindres faits et gestes sont abondamment commentés dans les médias, Ginette Reno aimerait que l’on respecte un peu plus son intimité. Elle veut se protéger et, surtout, protéger ceux qu’elle aime. Toutefois, être star implique certains sacrifices. Aussi, pour Noël, décide-t-elle de faire un cadeau à son public et elle convoque les journalistes pour une séance de photos avec Natacha. Inutile de dire qu’ils sont nombreux à répondre à l’invitation. Même les caméras de Télé-Métropole viennent tourner des images pour une émission spéciale consacrée aux enfants. La petite Natacha a sept mois. On la voit dans sa marchette, sur la table à langer, au pied du sapin de Noël, sous le regard attendri de ses jeunes parents, toujours très souriants. Chez les Watier, on comprend que tout est fait en fonction de Natacha !


  QUI AIME GINETTE ?


  En cette fin d’année 1968, la popularité de Ginette est à son apogée. Un sondage, effectué auprès des patrons de cabarets à qui on a demandé quel est l’artiste qui fait se déplacer les foules, place Ginette en tête, loin devant Ti-Gus et Ti-Mousse, Claude Blanchard et Léo Rivest, Stéphane, Michel Louvain et Pierre Lalonde.


  La direction de la Comédie-Canadienne, soucieuse d’ajuster sa programmation aux goûts du public, décide de faire réaliser une étude afin de déterminer qui aime qui. Qui sont les gens qui aiment Ginette Reno ? Les résultats de cette enquête, comme un polaroïd tiré de l’époque, n’apportent pas de véritables révélations. Parmi les admirateurs de Ginette Reno, sept spectateurs sur dix sont des femmes, ce qui est plutôt rare pour une chanteuse. Son public est jeune ; 40 % a moins de 25 ans. Plus de la moitié des spectateurs sont mariés, ils ont un ou deux enfants ; 56 % ont étudié entre huit et onze années, mais seulement 2 % ont suivi des études universitaires. Ce sont surtout des employés de bureau, des ouvriers spécialisés et des ménagères qui assistent aux spectacles de Ginette. Les étudiants sont assez peu représentés (6,7 %), tout comme les professionnels (1,9 %). Majoritairement issu des quartiers populaires de Montréal, le public de Ginette regarde principalement Télé-Métropole et écoute les stations de radios commerciales. Une étude qui vient confirmer ce que l’on savait déjà : Ginette est une chanteuse populaire pour un public populaire.


  Ginette Reno et Guy Godin gagnent cette année-là le prix Orange, qui récompense les artistes les plus charmants, alors que Michèle Richard et Paul Dupuis se voient affligés du prix Citron, qui désigne les personnalités les plus désagréables avec les journalistes !


  Jean-Pierre Ferland remporte le grand prix du Festival du disque et commence une carrière en France, ses chansons tournent sur les radios, on le voit à la télévision et il donne des spectacles. Au Québec, son 33 tours bat des records de ventes, avec plus de 40 000 exemplaires vendus de Je reviens chez nous. Robert Charlebois aussi intéresse les Français. Renée Martel et Stéphane sont les découvertes de l’année. Indiscutablement, trois noms dominent : Ginette Reno, Stéphane et Adamo. Ginette a vendu 104 000 exemplaires du 45 tours La dernière valse et Stéphane, 110 000 exemplaires de Quand tu liras cette lettre.


  Parmi bien d’autres turbulences et révolutions plus ou moins tranquilles, 1968 est une année charnière dans le monde de la musique, qui voit la disparition des groupes, dont certains membres poursuivent des carrières en solo, comme Michel Pagliaro, ex-soliste du groupe Les Chanceliers, et Bruce Huard, ex-membre des Sultans, devenu l’idole des midinettes. Les cabarets ferment leurs portes les uns après les autres, comme les boîtes à chansons, ne pouvant lutter contre l’omniprésence de la télévision dans les foyers. Les chaînes de télévision ne tarderont pas, d’ailleurs, à embaucher des chanteurs pour animer les émissions de variétés. La tyrannie de l’audimat commence. On se souvient de la lutte sans merci entre Pierre Lalonde sur Télé-Métropole avec Jeunesse et Donald Lautrec à Radio-Canada avec Zut, qui occupaient la même case horaire, le samedi soir à 19 heures.


  Deux événements marquent l’histoire culturelle du Québec : L’Osstidcho, un spectacle où se mêlent théâtre et musique, avec Robert Charlebois, Louise Forestier, Mouffe et Yvon Deschamps, présenté au Théâtre de Quat’Sous, sur l’avenue des Pins à Montréal, et Les Belles-Sœurs, de Michel Tremblay, première pièce affirmant l’identité québécoise par sa parlure en joual, mettant en scène 15 femmes du petit peuple du Plateau, présentée au Théâtre du Rideau Vert. Un électrochoc. Maintenant, on peut dire qu’il y a eu un avant et un après Les Belles-Sœurs, une œuvre fondatrice de la dramaturgie québécoise.


  EN ROUTE POUR LA GLOIRE


  Vivre et donner


  Pour le bonheur de donner


  Voir s’éclairer


  Les yeux qu’on a aimés


  Vivre et donner […]


  Sans richesse et sans gloire


  On a gagné quand on donne un espoir


   


  Vivre


  Paroles et musique de Gérard Layani


   


  Au MIDEM, le Marché international du disque et de l’édition musicale qui se tient au mois de janvier 1969, Ginette Reno décroche le prix de la chanteuse la plus populaire au Canada et celui des meilleures ventes de disques de l’année qui vient de s’écouler. C’est Adamo qui est sacré meilleur vendeur de disques en Europe, Maurice Chevalier reçoit le prix spécial et Gilbert Bécaud, celui de la chanson de l’année avec Et maintenant.


  Ginette se prépare pour son tour de chant qui sera donné à la Comédie-Canadienne du 17 février au 2 mars, qui sera suivi d’une tournée dans toute la province. Christine Charbonneau lui a écrit quelques chansons, dont Un ami et des adaptations de Tom Jones et de Jack Jones. Au programme de la remise en forme, exercices de voix et de respiration, et cours de chant avec le fidèle Roger Larivière, réputé pour « faire des merveilles avec les voix des vedettes ». Ginette répète tous les jours avec les 15 musiciens sous la direction de Léon Bernier. Elle est la seule vedette du spectacle et elle sait que l’enjeu est important : elle doit non seulement réitérer le beau succès de l’an dernier, mais faire encore mieux, toujours mieux.


  Le 17 février 1969, il règne un froid sibérien à Montréal. Pourtant, ils sont tous là pour elle. L’animateur de radio Serge Bélair, les chanteurs Claude Steben, Jacques Boulanger, Normand Fréchette et Patsy Gallant, l’agent d’artistes Gilles Talbot, tous sont venus applaudir Ginette qui, dès la première chanson, fait une fois de plus l’éclatante démonstration de son talent. Pour elle, c’est gagné. Pour les directeurs de la Comédie-Canadienne aussi ; les billets sont tous vendus et Ginette est plus en forme que jamais. Elle chante Les enfants oubliés, Vivre, L’homme blanc dans une église noire avec beaucoup d’émotion, on se laisse prendre par That’s Life ou A Hard Day’s Night. Les critiques lui prédisent une carrière internationale, à la hauteur de celle d’Ella Fitzgerald ou de Mahalia Jackson. Ils écrivent avec assurance que Reno sera bientôt un nom que l’on prononcera dans toutes les langues !


  La tournée est à la fois épuisante et triomphale. Ginette chante pratiquement tous les soirs, elle donne 23 spectacles entre le 4 et le 31 mars, et, durant le jour, elle fait la route de Québec à Rivière-du-Loup, en passant par Drummondville, Chicoutimi, Joliette, Ottawa, Trois-Rivières, Sherbrooke. Partout, c’est un succès sans précédent : les salles sont combles, et on doit même refuser l’entrée à des centaines de personnes. L’enregistrement du spectacle à la Comédie-Canadienne sort sur disque à la fin du mois de mars et se classe d’emblée en tête des ventes.


  Le quatrième Festival du disque ouvre ses portes le 3 avril au centre Paul-Sauvé à Montréal. La maison de disques Grand Prix sera dignement représentée par ses artistes maison, avec Ginette Reno en tête, mais aussi Serge Turbide, Les Milady’s, Chantal Pary, Rosaire Deroy, Jacques Boulanger, Francine Moran, Jennifer et Claude Landré. Pour cette édition, Jacqueline Vézina veut innover en organisant, parmi de nombreux « happenings », une vente aux enchères. Une chemise de Bruce Huard, une cravate de Donald Lautrec, la photo de première communion de Johnny Farago et un chandail de Michèle Richard, trésors inestimables pour les fans, sont vendus au profit d’une œuvre de bienfaisance. À l’entrée du salon sont distribués 20 000 carnets d’autographes. C’est dire si la chasse à la signature est un sport prisé ! Trois cent cinquante artistes attendent, le crayon à la main.


  Robert Watier, heureux directeur de la maison Grand Prix, peut être content de son festival. Lors du gala qui clôture ce dernier, Ginette Reno remporte le trophée « Prix de ventes pour la meilleure chanteuse » (selon les chiffres de ventes officiels donnés par les maisons de disques), Chantal Pary gagne une bourse de 2 000 dollars décernée par le ministère des Affaires culturelles, et Pierre Nolès obtient un « trophée qualité » pour l’ensemble de son œuvre en tant que chef d’orchestre et arrangeur.


  Robert Charlebois est le grand vainqueur du festival. Le « chanteur chevelu », comme le surnomment certains critiques, est en train de régler définitivement le sort du yé-yé en le rendant terriblement démodé. Quelques mois auparavant, Charlebois a chanté à l’Olympia de Paris en première partie d’Antoine. Il y a présenté six chansons, dont Lindberg. Mais il s’en est fait renvoyer pour « indiscipline » !


  Après un début d’année bien rempli, Ginette décide de faire une pause et, en mai, elle part en croisière avec Robert et Natacha pour une destination inconnue… des journalistes !


  Début juin 1969, l’Orchestre symphonique de Montréal entreprend une sérieuse cure de rajeunissement en présentant une série de concerts La Presse, commandités par le journal du même nom, au cours desquels l’orchestre accompagne des vedettes populaires, dont Ginette Reno, Gilles Vigneault, Claude Léveillée et le quatuor de jazz Yvan Landry.


  Sur CTV, le réseau anglais, apparaît une nouvelle émission intitulée Le Caf’ Conc’, conçue et animée par Danièle Dorice (dont le Tout-Montréal raconte qu’elle aurait une aventure avec le beau Michel Louvain). Ginette Reno sera invitée à participer à l’émission, et avec elle Margot Lefebvre, Claude Valade, Robert Demontigny. Le Caf’ Conc’, aux dires de sa créatrice, se veut le trait d’union entre les deux solitudes.


  À LA CONQUÊTE DE LONDRES


  Au-delà du ciel


  À l’autre bout du ciel


  Il existe au-delà de tout


  Un pays pour nous


  Là-bas�


  Nous bâtirons des rivages


  Des horizons sans nuages


   


  Un pays pour nous


  Paroles d’Eddy Marnay,


  musique de Leonard Bernstein


   


  Après quelques semaines de répit consacrées aux joies de la maternité, Ginette, avec bébé, gouvernante et mari, traverse l’Atlantique pour se rendre en Angleterre. Une première escapade a eu lieu en mai, dans le plus grand secret, pour rencontrer certains producteurs anglais. Ginette ne dit rien de plus aux journalistes. On note une étonnante discrétion, qui contraste avec le déballage médiatique que l’on connaîtra beaucoup plus tard. À cette époque, Ginette gère parfaitement son image, livrant de temps en temps quelques détails sur sa vie privée, mais privilégiant les informations d’ordre professionnel. Plutôt que d’être pourchassée par les photographes, elle organise une séance de photos avec sa fille. Ainsi, elle garde le contrôle des échos et autres rumeurs qui pourraient circuler sur sa vie privée. Toujours, elle les désamorce en annonçant elle-même ce qu’elle croit bon qu’il soit dit, ce que son public doit savoir. Ni trop, ni trop peu.


  Londres est une destination prisée par les artistes québécois. En effet, il est plus économique d’enregistrer un disque en Angleterre, voyage compris, que dans les studios québécois. De plus, grâce aux musiciens et techniciens anglais, les enregistrements y sont de bien meilleure qualité. Michel Louvain et Jean-Pierre Ferland feront aussi le voyage.


  Pour Ginette, la raison est autre. Elle a été invitée par un producteur de la compagnie Decca, qui veut la présenter à ses amis Collins Berlin et Gordon Mills, les impresarios de Tom Jones et d’Engelbert Humperdinck. En août, Ginette, son mari, son agent Gilles Talbot et Natacha, maintenant âgée de 15 mois, s’installent dans une maison meublée dans le quartier de Chelsea.


  Ginette enregistre un premier « long-jeu », comme on disait alors, en anglais ; dix chansons orchestrées par Johnny Harris et deux par Léon Bernier, parmi lesquelles on retrouve Everything That I Am, Don’t Let Me Be Misunderstood, Beautiful Second Hand Man et Crowded By Emptiness (chanson écrite et composée par Marty Butler et Bob Bilyk, de Toronto, qui sera reprise par Engelbert Humperdinck), et les versions anglaises de Ne me quitte pas de Jacques Brel et des Moulins de mon cœur, de Michel Legrand (qu’on retrouve en français sur un des trois disques francophones qu’elle trouvera le temps d’enregistrer cette même année). En général, les chanteurs ajoutent leur voix sur la musique déjà enregistrée, mais dans le cas de Ginette, tout se fait en prise directe, elle chante avec les musiciens. Le producteur, Marcel Stellman, trouve que l’enregistrement est meilleur. Ce 33 tours permettra à Ginette d’empocher au passage le prix Juno de la meilleure chanteuse canadienne, honneur qui lui reviendra également en 1971 et 1972. Elle sort un 45 tours, version française de Everything That I Am, ce qui donne L’amour ça rend heureux, et, sur la face B, Pourquoi pleurer. Ces disques seront distribués aux États-Unis par la compagnie Parot.


  Une tournée de toutes les grandes émissions américaines, telles que Hollywood Palace, le Tonight Show de Johnny Carson, le Dean Martin Show, pour finir avec le Tom Jones Show et le Engelbert Humperdinck Show, est organisée pour elle. En Angleterre, deux émissions Special Ginette Reno de trente minutes chacune sont programmées à l’antenne de la BBC. À cette occasion, le directeur de Decca déclare : « C’est un monstre sacré, et bientôt consacré », et il prédit qu’en 1970, le nom de Ginette Reno sera gravé au firmament des stars. Elle anime une série d’émissions sur la BBC avec Roger Whittaker, célèbre animateur aux cotes d’écoute époustouflantes qui deviendra son ami, fameux siffleur dont quelques-unes des chansons (Le mistral, Mon pays bleu et Un éléphant sur mon balcon) ont connu leur heure de gloire au Québec et en France.


  Bien qu’elle apprécie les charmes de la vie londonienne, Ginette a le mal du pays, elle s’ennuie de sa maison de Saint-Bruno. Voilà un trait qui la caractérise : cette façon d’être profondément québécoise, d’être si attachée à son coin de pays qu’elle souffre d’en être loin trop longtemps. Ce qui lui fait dire : « Même si je deviens un des grands noms de la chanson internationale, jamais je ne renierai le pays qui m’a fait naître et, chaque fois que cela me sera possible, je chanterai pour mes concitoyens, même si je dois faire quelques entorses à mes tarifs. Ce sera pour moi une façon d’exprimer la reconnaissance que j’ai pour ceux qui m’ont écoutée alors que je n’étais qu’une petite débutante. Envers ceux-là, je suis consciente d’avoir une dette38. »


  Nanette Workman aussi se trouve à Londres au même moment, mais dans un tout autre paysage. Elle enregistre un disque avec les Rolling Stones, est choriste pour Gilbert Bécaud et doit se débrouiller avec des petits contrats en tant que mannequin pour survivre. Elle ne peut pas rentrer à Montréal à cause d’un différend avec Tony Roman et du contrat qui la lie à lui. Ce qui fait que Nanette est à peu près sans le sou. Pour illustrer sa (toute relative) misère, elle pose pour Échos Vedettes, un aspirateur à la main, avec la légende « Il faut bien faire son ménage39 » !


  LA SAGA D'HUGUET


  Au début de l’été 1970, une nouvelle venue dans la chanson fait soudain sensation. Elle se fait appeler Huguet Rayno, elle est la sœur cadette de Ginette. La réussite de celle-ci fait bien des envieux et certains, flairant la bonne affaire, lancent Huguet sur les plateaux de télévision. Toutefois, mise à part sa ressemblance physique frappante avec Ginette, la comparaison s’arrête là. Il est clair qu’Huguet n’a ni le don ni le talent de sa sœur. Quand Télé-Métropole présente la très débutante Huguet Rayno sur la foi de son patronyme, en vedette de l’émission Le rideau s’ouvre, qui accueille également des talents confirmés comme Marc Gélinas et Margot Lefebvre, Ginette appelle la direction de la chaîne pour lui demander de ne plus mettre sa sœur au programme tant qu’elle n’aura pas fait de progrès ! Ginette est furieuse de voir sa popularité utilisée sans vergogne, de voir sa sœur si maladroite à l’écran, pour ne pas dire pire. Mais Huguet persévère et signe un contrat avec Guy Cloutier, de la maison de disques Nobel, pour un premier 45 tours, avec les chansons Cette fille et Ne reviens pas. Cet enregistrement ne connaît pas un grand succès, d’autant plus que certaines stations de radio le boycottent. Puis viendra un duo avec Jean Nichol (aussi chez Nobel), Tous les deux sur la plage, fabriqué pour être le tube de l’été 1970, comme l’avait été l’année précédente Le sable et la mer, l’irrésistible duo de Ginette Reno et Jacques Boulanger. D’autres disques suivront, Les jours heureux et Ils ont changé ma chanson, que chante aussi Petula Clark, puis Avant toi et Celui que j’attendais, qui connaîtront un succès d’estime.


  Un vendredi soir d’octobre de la même année, Huguet se produit à l’hôtel Windsor de Louiseville. Pendant son tour de chant, un inconnu armé d’une carabine de calibre 22 lui tire dessus et la touche au bras. Huguet est d’abord transportée à l’hôpital de Trois-Rivières, puis transférée à l’hôpital Notre-Dame de Montréal. On a craint un temps pour son bras, certains journalistes ayant même évoqué la possibilité d’une amputation. Huguet souffrira pendant longtemps des suites de ce dramatique épisode. En janvier 1971, elle subira une lourde intervention chirurgicale, avec laquelle les médecins tenteront de lui rendre l’usage de son bras.


  Pour Noël, mais surtout pour se faire pardonner ses prises de position, Ginette offre à sa cadette un magnifique collier de perles en l’encourageant, finalement, à poursuivre dans la chanson. L’histoire ne dit pas jusqu’où allait la sincérité de Ginette !


  Pendant l’été 1971, Huguet chante au mariage de son impresario. Les comédiens Jacques Desrosiers et Gilbert Chénier l’invitent en première partie de leur spectacle, le 4 novembre, à la Place des Arts. Mais, début janvier 1972, elle est hospitalisée pour une appendicectomie, alors qu’elle est enceinte de quatre mois. Elle doit annuler un spectacle prévu au Théâtre des Variétés. Deux mois plus tard, elle est opérée une troisième fois au bras. Elle dit alors avoir perdu environ 20 % de sa capacité physique ; on la voit déjà infirme pour le restant de ses jours, les médias en rajoutent, assurant que la pauvre Huguet ne pourra jamais tenir sa fille dans ses bras… Elle a d’ailleurs intenté un procès à l’hôtel Windsor, demandant 259 000 dollars en dommages et intérêts.


  Comme une petite lumière dans l’obscurité, sa fille Mélanie naît le 8 juin 1972. Ginette envoie à sa sœur une corbeille de fleurs et un ours en peluche. Mais l’embellie sera de courte durée. En effet, Huguet apprend de son chirurgien que sa dernière opération au bras, une greffe d’os, a échoué et qu’il faudra recommencer. Son bébé est hospitalisé, puis c’est son mari qui perd son emploi. On dirait que le sort s’acharne sur elle… On la surnomme Huguet-la-Malchance, tout en admirant son courage devant les épreuves, dont elle ne semble pas voir le bout. Dans une tentative désespérée de retour sur scène, elle sort un microsillon à la fin de 1972, qui fera peu de bruit. Elle y reprend ses anciens titres, parmi lesquels L’homme de ma vie et Triste à pleurer. Elle donne un spectacle à l’hôtel Métropole, où le public l’accueille chaleureusement, et elle reprend espoir.


  À l’occasion du baptême de Mélanie, le 17 septembre à l’église Saint-Maxime de Chomedey, la famille Raynault est réunie au grand complet, sous les flashes des caméras et en présence de nombreux journalistes. L’année précédente, pour le mariage de son frère Daniel, Ginette n’avait pu être présente.


  Suivront pour Huguet quelques turbulences conjugales, une séparation suivie d’une réconciliation avec son mari, qui assurent à la jeune chanteuse une présence dans les médias, bien qu’elle apparaisse plus régulièrement dans la section des faits divers que dans les rubriques culturelles. Les photos d’elle publiées la montrent souvent dans un lit d’hôpital ! Animée d’une persévérance incroyable, en 1973 Huguet part en tournée, en duo avec Jean Nichol, dans les boîtes de nuit du Québec.


  Après bien des déboires professionnels et des drames personnels, Huguet tente un retour en 1976, avec un nouveau look (elle aussi a suivi un régime draconien), un nouveau mari (dont elle divorcera au bout de trois mois), un nouveau disque, Ma vie c’est une chanson, et un nouvel impresario. Mais ce bouquet de nouveautés ne suffira pas à la faire percer, malgré une ténacité qu’on peut qualifier d’admirable. Huguet abandonne définitivement le showbiz (ou bien est-ce lui qui l’a abandonnée ?) en 1978, bien que ses malheurs sentimentaux et autres drames familiaux continueront pendant longtemps d’alimenter les colonnes des journaux à potins.


  Au chapitre des curiosités, une autre Huguette Raynault pointe le bout de son nez dans la période de Noël 1973. Cousine par alliance, sept fois grand-mère et coiffeuse à la retraite, elle aussi tente de profiter de la vague de popularité des deux sœurs. Elle monte sur la scène du Patriote pour y déclamer un conte de Noël et, ma foi, s’il y avait quelqu’un pour en faire un disque, la Mamie-tempête reconnaît qu’elle n’aurait rien contre… On imagine quelle fut la réaction de Ginette à l’exhibition de la lointaine cousine ! Heureusement, elle en resta là.


  LA GRANDE VIE


  S’il n’y a plus de frontières


  De nos vies à nos rêves


  Et plus qu’une bannière


  Un sourire sur nos lèvres


  Si les murs sont tombés


  Qui séparaient nos âmes


   


  Je veux donner ma voix


  Paroles de G. Arcens et L. Rutigiliano,


  musique de G. R. Colombies


   


  Après un aller et retour à Los Angeles au mois d’octobre, Ginette retourne à Londres en janvier 1970. Elle donne une série de spectacles au célèbre club The Savoy, précédée d’une conférence de presse avec Engelbert Humperdinck, où Ginette se prend un instant pour une actrice de Hollywood, sous les flashes des 22 photographes présents ! Au Savoy, elle connaît un succès ahurissant. Tous les soirs, elle est acclamée, ovationnée par un public enthousiaste.


  Comme toute personnalité publique, Ginette Reno a bien quelques détracteurs. Le journaliste Laurent Bourdy laisse aller sa plume d’une manière assez cocasse, il faut bien le reconnaître : « Parce qu’elle jouit d’une popularité enviable auprès du public québécois et parce qu’elle possède un talent sûr, Ginette Reno devrait essayer de se défaire de ces jeux de voix désagréables et de cette manière agaçante de changer l’air de la plupart des chansons qu’elle chante. À chaque chanson, c’est trémolo, vibrato, sanglot à la Reno. Interpréter une chanson, c’est l’exécuter telle qu’elle a été composée et non la passer dans le moule d’une personnalité. Son récent microsillon en français (mêmes remarques pour le microsillon en anglais) fourmille d’exemples à ce sujet. Si Ginette Reno pouvait se corriger de cela, il y aurait un gros changement dans le domaine de la chanson parce que toutes celles qui l’imitent cesseraient elles aussi et ce serait un grand soulagement pour tout le monde40. »


  Pour faire taire les rumeurs qui colportent que sa carrière irait mal, Ginette Reno fait une conférence de presse pour dire aux journalistes… qu’elle ne peut rien leur dire ! De « grosses choses se brassent » pour elle, dit-elle, mais comme elle est superstitieuse, elle préfère les garder secrètes. Très en forme, l’éblouissante Ginette prépare le récital qu’elle donnera prochainement à la Place des Arts, avant d’aller enregistrer un troisième album en anglais à Londres.


  Auparavant, elle s’offre un petit coup de pub en enregistrant, en anglais et en français, la chanson-thème de Loto-Québec, la première loterie créée au Canada. Toute la province fredonne Avec mon billet de Loto, dont le vrai titre est La grande vie.


  Ginette a vite compris que le public aime le grand spectacle, aussi va-t-elle lui en donner. Elle monte un récital accompagnée de l’Orchestre symphonique de Montréal, dirigé par son fidèle complice, Léon Bernier. Elle le présente du 15 au 20 septembre 1970 à la salle Wilfrid-Pelletier à Montréal, puis au Centre national des Arts à Ottawa. C’est, évidemment, un triomphe. On salue la puissance de ses interprétations, sa voix, son coffre. On s’amuse de ses interventions entre les chansons, où elle se montre comique et excellente comédienne, déjà. Chaque soir, elle va jusqu’au bout d’elle-même. Pendant cette série de concerts, elle souffre d’un mal de gorge persistant et ses cordes vocales sont irritées. La terreur de toute chanteuse ! Ginette se fait une petite frayeur en pensant qu’elle va perdre la voix. Mais les bons soins du docteur Belzile, oto-rhino-laryngologiste réputé qui vient chaque soir dans la loge vérifier l’état de sa patiente, font merveille, et Ginette s’en tire avec plus de peur que de mal.


  L’avant-première de ce spectacle fut un moment très émouvant. Avec la complicité du père Sablon, la maison Woolco avait acheté tous les billets pour les offrir à des organismes de charité et à des jeunes défavorisés, un public qui n’est pas un habitué des salles de spectacles. Ce soir-là, Ginette est en grande forme et la réaction du public est extraordinaire. À la fin du spectacle, Ginette se prête au jeu des autographes avec grand plaisir, tout en répondant aux questions des jeunes. Elle n’a pas oublié que la petite fille du Plateau, il y a quelques années, profitait aussi des sorties du père Sablon… Artiste généreuse, Ginette participe plus souvent qu’à son tour à des œuvres de bienfaisance ou à des campagnes de financement, que ce soit pour Oxfam ou pour une collecte de sang de la Croix-Rouge.


  Entre les répétitions, spectacles, tournées et séances d’enregistrement, Ginette, toujours experte dans l’art de conjuguer travail et famille, trouve le temps d’une petite escapade au soleil, en plein mois de novembre, avec Natacha et Robert.


  Depuis cinq ans, Ginette Reno domine les palmarès québécois avec les chansons Les yeux fermés, Quelqu’un à aimer, La dernière valse, Le chemin de San José, C’est mon cœur qui chante clair et Le sable et la mer. Au Gala des artistes, elle remporte le prix Rolande-Désormeaux et, encore une fois, le trophée de meilleure vendeuse de disques. Pourtant, la compétition est rude ! Robert Charlebois s’envole très haut avec Lindberg, sa Sophie et Louise Forestier. Avec Je reviens chez nous, Jean-Pierre Ferland connaît un énorme succès en France et au Québec.


  CÉDRIC


  Un enfant, ça vous décroche un rêve


  Ça le porte à ses lèvres et ça part en chantant


  Un enfant, avec un peu de chance


  Ça entend le silence et ça pleure des diamants


  Et ça rit à n’en savoir que faire


  Et ça pleure en nous voyant pleurer


  Ça s’endort de l’or sous les paupières


  Et ça dort pour mieux nous faire rêver


   


  Un enfant


  Paroles et musique de Jacques Brel


   


  Début mai 1971, la nouvelle fait le tour du Québec en un éclair : Ginette attend son deuxième enfant. Bien sûr, Bob et elle souhaitent un garçon, un petit frère pour Natacha. Bien que les médecins lui recommandent de limiter ses activités, Ginette ne tient pas sa promesse et s’envole de nouveau pour l’Angleterre, où elle vient de décrocher un contrat pour neuf émissions au Roger Whittaker Show. Elle s’installe à Londres avec mari et enfant jusqu’au mois de juillet. Il est même question d’un contrat au cinéma, un film anglais dans lequel Ginette jouerait une mère de famille qui perd ses enfants à la suite d’une tragédie. Mais ce projet n’aboutira pas. Encore une fois, le dilemme se pose : rester à Londres pour développer une carrière internationale ou rentrer au Québec ? C’est un choix déchirant pour Ginette. Mais elle a un besoin vital d’être entourée des siens et, quand elle rentre de Londres, fin juillet, elle pleure de joie en retrouvant son Québec.


  Après la frénésie londonienne, le calme de Saint-Hilaire, où Ginette habite désormais, l’ennuie à mourir. Séances d’enregistrement, photos, reportages, entrevues, émissions de télé lui manquent. L’énergique Ginette aime avoir un horaire chargé ! Depuis le début de l’année, elle n’a pas arrêté. Elle a chanté pendant deux semaines en mars au chic club Playboy, sur la rue Aylmer, un tour de chant éclectique pendant lequel elle interprétait aussi bien Bridge Over Troubled Water de Simon and Garfunkel que L’Amérique de Joe Dassin. Pendant ce temps, C’est mon cœur qui chante clair, également interprétée par Petula Clark, tournait dans les radios. Dès la fin de ce contrat, elle est partie à Londres pour enregistrer des chansons inédites de Les Reed, son producteur britannique. À son retour, elle a donné des spectacles dans quelques villes du Canada. Elle a même trouvé le temps de se chamailler avec son agent, Gilles Talbot, estimant qu’il s’occupait beaucoup de la destinée de Chantal Pary, aussi chez Grand Prix. Pourtant, on le sait, Talbot n’a jamais ménagé ses efforts concernant Ginette. Jalousie, quand tu nous tiens… Il faut dire que les disques de Chantal Pary se vendent fort bien, mieux que ceux de Ginette. Heureusement, la brouille sera de courte durée, Ginette sait que le premier talent d’un artiste est de savoir s’entourer. En effet, que serait Mireille Mathieu sans Johnny Stark, son célèbre impresario ?


  Début septembre, alors que sa grossesse est très avancée, Ginette fait un malheur au kiosque international de Terre des Hommes. Une foule immense, qui l’attend depuis le petit matin, s’est réunie pour l’acclamer. Des centaines de personnes se sont vu refuser l’entrée d’une salle archicomble. Le concert est une réussite éclatante, on aime la simplicité et la joie de vivre de Ginette, qu’elle communique si bien à son public. Ginette est bouleversée devant ce succès.


  Cédric-Robert-Alexandre naît le 6 octobre 1971. Un beau garçon, comme le souhaitait Ginette, de six livres et deux onces. « Ma fille Natacha et mon fils Cédric, je vous avoue qu’ils représentent ma principale raison de vivre. De toute manière, le moment le plus merveilleux de ma vie, c’est quand j’ai enfanté de Cédric, parce qu’il s’agissait d’un accouchement naturel. Ce qu’il y a eu de si merveilleux, c’est que […] Bob était dans la salle d’accouchement au moment où j’ai donné vie à mon fils, et c’est lui qui m’épongeait le front alors que j’étais ruisselante de sueurs. À un certain moment, il m’a regardée et j’ai senti tellement d’amour dans nos yeux que je me suis demandé sincèrement si j’avais le droit d’être si heureuse41. »


  Cédric était, à l’époque, un prénom insolite, à tel point que, lorsque Ginette et Bob ont demandé à leur bonne ce qu’elle en pensait, celle-ci aurait répondu : « Je ne sais pas, je n’en ai jamais mangé. » Les époux Watier se laissent aller à leur bonheur et, comme tous les parents, rêvent en couleurs. Le bébé a les doigts longs et effilés, il deviendra peut-être pianiste ; né sous le signe de la Balance, ce sera un artiste. Pour l’instant, il est l’amour de ses parents et de sa sœur Natacha.


  MÈRE ET CHANTEUSE


  C’est un homme, laissez-le tout risquer


  L’aventure, le succès, le remords


  Pour lui, le seul trésor c’est vous


  Si vous savez l’aimer


  Aimez-le si fort


  Si fort qu’il en crie de bonheur


   


  Aimez-le si fort


  Adaptation de For the Love of Him
 de Bobbi Martin


   


  Certains journalistes craignent de voir Ginette Reno délaisser sa carrière de chanteuse au profit de son rôle de mère, mais c’est bien mal la connaître. Elle reprend vite le chemin des studios pour enregistrer Aimez-le si fort et Reste auprès de moi, qui en feront la chanteuse numéro un au Québec. Dans les studios de Radio-Canada à Toronto, elle participe à une émission spéciale, Special Ginette Reno, soixante minutes qui lui sont entièrement consacrées, qui sera diffusée sur le réseau anglais en janvier.


  Ce début d’année 1972 est à la fois chargé et plein de belles promesses. Ginette attend avec impatience la visite de son grand ami Roger Whittaker, alors célèbre grâce à Mamy Blue, avec qui elle doit enregistrer en février un « spectacouleur » de quatre-vingt-dix minutes pour Les Beaux Dimanches à Radio-Canada. Après la série d’émissions qu’ils ont réalisées ensemble à Londres, les deux complices ont déjà bien des souvenirs en commun en plus de partager expérience et professionnalisme. Ils chantent ensemble La ballade de l’amour et, merveilleusement, leurs grandes chansons : Il faut trouver le temps d’aimer, L’amour est revenu et Un jardin dans mon cœur pour Ginette, toujours svelte et racée dans un ensemble pantalon et tunique ; Une rose pour Isabelle et, bien sûr, Mamy Blue pour Roger.


  Et puis, surtout, Ginette se prépare activement pour une série de spectacles, d’abord à la Place des Arts du 1er au 9 avril, puis au Grand Théâtre de Québec, du 15 au 19 avril. La Place des Arts, Ginette en est devenue une habituée. Cela ne l’immunise pas contre le trac, bien qu’elle ait trouvé un moyen utile et agréable pour le soulager : elle tricote ! À chacun ses trucs ! Serge Reggiani, lui, jouait aux cartes. Les billets se sont tous vendus en un temps record, elle connaît l’amour inconditionnel que lui porte son public, et pourtant, dans sa loge, Ginette est nerveuse, trahissant son souci de se dépasser chaque fois, d’aller un peu plus haut, un peu plus loin. De la salle lui parvient le brouhaha des conversations des 2990 spectateurs qui l’attendent. Ginette l’a souvent proclamé, elle chante toujours comme si c’était la dernière fois. Elle se doit à son public, elle se donne à lui. Et c’est de cette intensité, de ce total don de soi que se tisse la relation si étroite entre l’artiste et son public. Une relation unique et rare, qui jamais n’a failli, depuis plus de cinquante ans. Dès qu’elle paraît sur scène, c’est gagné. L’ovation du public se passe de commentaires. Elle est resplendissante, Ginette. Vêtue d’un tuxedo noir, d’une chemise blanche fermée par un large nœud papillon noir, féminine et terriblement élégante, elle irradie de bonheur. Son triomphe n’en est que plus retentissant.


  Elle multiplie les galas et autres événements. Au mois de juin, avec Jacques Normand, Muriel Millard, Serge Laprade et Jean Claveau, Ginette Reno est membre du jury pour la finale des Découvertes de Jean Simon, qui se déroule au Café Provincial. Que de chemin parcouru depuis le temps où elle les gagnait toutes, les finales ! Jean Simon ne manquera pas d’évoquer avec tendresse le souvenir de cette adolescente un peu gauche et de sa voix si surprenante, dont il a fait une jeune femme riche et célèbre que le monde entier réclame ! Ainsi, pour le Festival international de la chanson de Tokyo, aussi renommé que le Festival de Spa ou le Grand Prix Eurovision, Ginette Reno représente l’Angleterre avec une chanson de Les Reed, I Can’t Let You Walk Out of My Life. Ce festival avait la particularité de récompenser les chansons et non les pays. Pour cette deuxième édition, c’est Emmanuelle qui représente le Canada. On se souvient que Claude Valade, grande gagnante de la première édition avec trois prix et une chanson de Francis Lai, Pour un homme, représentait les États-Unis ! Ginette, elle, remportera évidemment le grand prix d’interprétation. Luc Plamondon et François Dompierre seront récompensés à titre d’auteurs pour La chanson de mon pays, chantée par Emmanuelle.


  En novembre, Ginette Reno chante pour l’inauguration de l’hôtel Aux Vieux Bardeaux, renouant avec le cabaret, où elle n’a pas chanté depuis cinq ans. La salle de 800 places est pleine, bien entendu, et Ginette présente ses nouvelles chansons, accompagnée d’un orchestre de dix musiciens. À Toronto, elle se produit au Canadian National Exhibition dans un spectacle entièrement en anglais.


  Du côté des affaires, l’ambiance est plutôt électrique. Ginette vient de vendre sa compagnie de disques Grand Prix à Trans World. L’année précédente, Gilles Talbot s’était retiré de l’association qu’il formait avec Ginette et Bob, tout en gardant son contrat de gérance avec Chantal Pary et en signant avec Jean-Pierre Ferland. Les ventes de Ginette s’en sont grandement ressenties, et il se chuchote en ville que sa carrière serait en perte de vitesse. Au lieu des 80 000 exemplaires habituellement écoulés, elle n’en a vendu que 30 000 de sa chanson Je m’en vais. Et ce n’est pas avec le prochain microsillon, Ombre et soleil, paru en janvier 1973, que les choses vont s’arranger. Fait à la va-vite par Trans World, et très certainement pour éponger les milliers de dollars qu’a coûtés la récente transaction, il collige les récents 45 tours de Ginette et ne présente que trois nouvelles chansons.


  Cette année-là, la protégée de René Angélil — qui a quitté les Baronets pour devenir agent d’artistes —, la belle Anne Renée, est la révélation de l’année au Gala des artistes. Chanteuse très populaire, elle obtiendra de gros succès avec Un amour d’adolescent, Vacances d’été et On trouve l’amour. Chantal Pary devient une concurrente sérieuse pour Ginette ; les ventes de son microsillon, fort justement intitulé Heureuse, qui reprend ses succès — Mon enfant, La chanson, Vivre, Je crois en toi — sont considérables. René Simard, avec L’oiseau, et Jean-Pierre Ferland, avec Le petit roi, se disputent les premières places des palmarès.


  T’ES MON AMANT, T'ES MON AGENT


  Personne au monde ne peut savoir


  Ce que j’ai fait pour te garder


  En vain j’ai lutté


  J’ai pleuré, j’ai souffert


  Tu m’as forcée à me taire


  J’ai plié, j’ai cédé pour te plaire


  En vain


  Je m’en vais…


   


  Je m’en vais


  Paroles de M. Collet, musique de T. Jack


   


  Quand paraît l’album en anglais Touching Me, Touching You, en 1970, il est salué par la critique comme un petit chef-d’œuvre. Les chansons, la voix, les arrangements, tout y est pour donner à cet opus un calibre international. Les ballades avec grandes orchestrations conviennent parfaitement à la voix de Ginette, qui chante, entre autres, Fire and Rain de James Taylor. Avec ce disque, elle reçoit le Juno de l’interprète féminine de l’année au Canada et retrouve la Place des Arts du 27 mars au 1er avril 1973 pour une série de récitals, sept en six jours, et le Grand Théâtre de Québec pour trois soirs. Elle prépare son spectacle chez elle, dans sa maison de Saint-Hilaire ; ainsi, pendant les pauses, elle peut s’occuper de Natacha et Cédric.


  En scène, elle est resplendissante dans un ensemble noir et blanc qui souligne sa taille fine. Avec une volonté et une persévérance admirables, elle vient de suivre un régime qui lui a fait perdre 30 livres en 42 jours ! En plus de ses grands succès, elle interprète magistralement Amoureuse, de Véronique Sanson, et Il n’y a pas d’amour heureux, un poème d’Aragon popularisé par Georges Brassens. Comme toujours, quand elle s’adresse à son public, Ginette est vive et drôle, elle raconte des blagues, elle s’amuse avec le chef d’orchestre et pianiste Léon Bernier. Elle est de la classe d’un Tom Jones ou d’une Judy Garland. Un journaliste écrit : « Ce que je souhaiterais, c’est que toutes les chanteuses et tous les chanteurs du Québec puissent la voir à l’œuvre. Parce que c’est elle la plus grande. Je suis plus riche aujourd’hui d’avoir vu Ginette Reno à son sommet et je n’ose croire à ce qui pourrait lui arriver sur n’importe quelle autre scène internationale. Ginette Reno est une vraie “pro”. Je sais qu’elle a pleuré en chantant Une histoire d’amour ou Comme un soleil. Mais elle a aussi dégagé une joie de vivre, une espèce de libération dans Cherche ou Take Me a Pilot, d’Elton John. En un mot : un triomphe42 ! »


  Plusieurs courtes tournées dans le Canada anglophone sont au programme, et de longues séries dans les grandes villes, avec l’orchestre symphonique local. Ginette regarde toujours du côté des États-Unis, mais, dit-elle, il n’est plus nécessaire de s’exiler pour y faire carrière.


  Si L’amour est un carrousel, comme le chante Ginette, qui tourne et tourne en rond, ça ne tourne plus très rond dans sa vie sentimentale. Et puis soudain, comme un grand coup de tonnerre, la nouvelle éclate dans la presse à potins : après huit ans de mariage, Ginette demande la séparation d’avec son mari Robert Watier. Cédric a 18 mois et Natacha, 5 ans. L’amour toujours, ce n’est pas pour Ginette, qui pourtant aurait bien aimé y croire. Dans le milieu artistique, c’est la stupeur générale, et chacun y va de son petit commentaire. De Chantal Pary à Pierre Lalonde, Roger Larivière ou Jacques Boulanger, chacun se dit attristé, peiné, surpris… Yvan Dufresne, lui, est plus philosophe : « Ce sont des choses qui arrivent, surtout dans le showbiz. À Hollywood, ça arrive toutes les semaines ! » Mais au Québec, à cette époque, le divorce n’est pas aussi banal qu’à Hollywood. Le dicton « on ne divorce pas, on endure » résume bien l’état d’esprit d’alors. Les admiratrices compatissent et se désolent pour « leur » Ginette, qu’elles voudraient tant voir filer le parfait amour... Au beau milieu de ce concert de lamentations, Ginette s’envole pour le Mexique avec ses enfants, voulant certainement se tenir loin des ragots et de la tourmente qu’elle vient de déclencher malgré elle. En rentrant, elle fera escale à Orlando, pour emmener ses enfants à Disney World. Parce que les rires de Cédric et de Natacha, c’est ce qu’il y a de plus beau au monde pour Ginette. Et que, dans ces rires, elle puise le courage et la force d’avancer.


  Certes, pour Robert Watier, ce n’était pas toujours facile d’être monsieur Reno ! Voir sa femme sous les projecteurs et rester dans l’ombre, dans « son » ombre… Ce qu’il est devenu, il le doit à Ginette. Il doit tout à Ginette. Et cela le rend jaloux, d’une jalousie maladive. Sans cesse, il harcèle Ginette sur sa carrière, son caractère, ses fréquentations qu’il trouve trop envahissantes. Il lui arrive de boire plus que de raison et de se montrer violent. Ginette raconte à qui veut l’entendre qu’elle a reçu des coups de poing et de pied. Bientôt, Robert ne voit plus en elle que la chanteuse, la machine à faire de l’argent, alors que Ginette voudrait tellement qu’il aime la femme ! « Quand on s’est mariés, Robert n’était pas encore un homme, et je n’étais pas une femme. Je lui ai présenté une bonne femme qui s’appelait Ginette Reno et il en est tombé amoureux fou. Ginette Reno, c’est tout ce que j’étais. Je n’avais jamais fait un inventaire de moi-même. La seule chose qui comptait pour moi dans la vie, c’était de chanter. Mais le mariage, je considérais quand même que c’était pour la vie. Je savais mieux que lui dans quoi je m’embarquais. Et puis, plus que lui, j’ai grandi vite, j’ai vieilli vite. Comme dans tout ce que j’ai accompli dans ma vie. Donc, après un certain temps, je lui ai dit : “Robert, tu vas rester mon gérant, parce que tu es un homme sensationnel.” Mais pour le reste, il ne connaissait même pas mes goûts, il ne savait pas quoi m’acheter. J’aurais voulu qu’il découvre en même temps que moi la femme qui grandissait en moi. » Elle ajoute un peu plus loin : « C’est un bonhomme que j’aime beaucoup43. »


  Elle dira, beaucoup plus tard : « J’ai attiré les hommes avec ma voix. Ils voulaient tous faire de moi une grosse vedette. Moi, je voulais qu’ils aiment la femme. Pas juste la voix44. »


  En gens de bonne intelligence, Robert et Ginette se séparent en limitant les dégâts. Les enfants restent avec leur mère, qui aménage son emploi du temps pour eux, et ils voient leur père très souvent. Robert garde la gérance de la carrière de sa volcanique Ginette. Homme d’affaires avisé, il connaît bien la chanteuse, et leur association professionnelle est une réussite. Une amitié solide et durable prend le pas sur l’amour. Ginette chante Je m’en vais pendant que Diane Dufresne rencontre L’homme de [sa] vie et que Renée Martel a Un amour qui ne veut pas mourir. Jean-Pierre Ferland sort Un peu plus haut, un peu plus loin.


  Bien qu’elle réduise considérablement ses activités, Ginette garde une place privilégiée dans le cœur de son public. Aimez-le si fort et Reste près de moi la maintiennent dans le classement de tête. Elle fait un triomphe, un de plus, à Hamilton, accompagnée des 80 musiciens de l’orchestre symphonique. Quand elle tourne une publicité pour une société d’aide aux personnes handicapées, on s’extasie sur son talent de comédienne. Elle est loin, la petite Ginette qui savait à peine s’exprimer ! Là, avec aisance et naturel, elle livre un long texte, elle parle avec son cœur et captive l’attention des téléspectateurs. Une prestation d’une qualité telle que, pour la première fois, les journalistes font la critique d’une publicité comme s’il s’agissait d’une pièce de théâtre !


  Changement de vie, changement de décor : Ginette vend sa maison de Saint-Hilaire, déménage à Westmount, s’achète une Mercedes et… prend un amant ! Sa vie sentimentale, des plus agitées, ne manque pas de défrayer la chronique. On le sait, Ginette est une femme qui a besoin d’être rassurée, de se sentir en sécurité. On ne s’étonnera donc pas que son premier amant soit aussi son ancien agent, Gilles Talbot. Sans en parler officiellement, Ginette ne cache pas cette liaison, et on voit les amoureux ensemble à la première d’une série de spectacles de Ginette à la salle Bonaventure de l’hôtel Reine-Elizabeth. Pendant une semaine, elle donne deux concerts par soir, un à 21 h 30 et l’autre à 23 h 30. Passant de la ballade au rock, elle chante en anglais et en français, et son aisance à s’exprimer dans les deux langues lui permet de séduire son public, anglophone ou francophone.


  Talbot, en plus d’être l’impresario de Chantal Pary, de Jean-Pierre Ferland, de Pierre Lalonde, de Renée Martel et de Dany Aubé (une brochette qui trahit son bon goût et la qualité de ses choix artistiques), est également copropriétaire des studios Son-Québec, parmi les meilleurs de la province. La courte idylle de Gilles et de Ginette inspirera à Jean-Pierre Ferland la chanson T’es mon amour, t’es ma maîtresse. Alors que Ginette voulait la chanter en solo, Talbot lui suggère de la faire en duo avec Ferland. Cet hymne à l’amour extraconjugal deviendra un succès phénoménal. Plus symboliquement, cette chanson marque la rencontre entre la chanson populaire et l’univers des chansonniers, qui jusque-là semblaient deux mondes passablement hermétiques l’un à l’autre. À la fois précurseurs et en plein cœur de ce courant, Gilles et Ginette ont la lumineuse idée d’un 33 tours qui retracerait l’histoire de Ginette, avec des textes de Marcel Dubé, de Robert Charlebois, de Luc Plamondon, de Claude Dubois et de Jean-Pierre Ferland.


  Après avoir chanté devant 20 000 personnes au Forum de Montréal à l’occasion du Congrès mondial du Club Kiwanis, qui réunissait 22 pays, Ginette s’octroie quelques semaines de vacances, pendant lesquelles elle aménage sa nouvelle maison de Westmount, en attendant de repartir pour une tournée d’un mois dans les grandes villes canadiennes, de Vancouver à Hamilton, de Saskatoon à Toronto.


  UNE CHANSON POUR UN CHEVAL


  Je ne regrette rien


  Ni mes folies, ni mes paroles


  Je donnerais ma vie entière


  Pour être aimée à ma manière


  À quoi ça sert tout l’or du monde


  Si on est seule pour une seconde


  On risque gros


  Quand on se donne


   


  Quand on se donne


  Paroles et musique de Ginette Reno, Jean-Pierre Ferland et Alain Noreau


   


  « Si Ginette Reno était née en Virginie, ce serait Ella Fitzgerald », disait un journaliste récemment. Il y a trente ans, on lisait dans Paris Match que Ginette Reno était « la meilleure chanteuse de jazz blanche au monde », ce à quoi elle répondait alors : « Le blues est ma vraie nature. » Plus tard, elle précisera : « Mais ça fait trop mal à l’âme45. » Jazz, blues, scat (jazz vocal improvisé où des onomatopées remplacent les paroles) sont des terrains où elle n’ose pas trop s’aventurer. Peut-être a-t-elle peur de perdre son public de chanteuse populaire ? Régulièrement, les critiques déplorent le choix des chansons interprétées par Ginette. On voudrait entendre les grands standards de jazz, les classiques du blues interprétés par elle comme par les plus grandes, Nina Simone, Ella Fitzgerald, Barbra Streisand… Mais quand elle se risquera du côté du jazz avec Michel Legrand, malgré la grande qualité de sa prestation, son public s’en trouvera décontenancé. Parce que Ginette, c’est en chanteuse populaire qu’on l’aime. Elle se rendra tout de même à New York pour assister à une production de l’opéra Carmen de Georges Bizet, dont elle veut reprendre un extrait dans un prochain spectacle.


  Pour l’instant, Ginette se tourne du côté des chansonniers et ça lui réussit. Son duo avec Jean-Pierre Ferland est un tube exceptionnel. Toute la province fredonne T’es mon amour, t’es ma maîtresse […], t’es mon amour de la tête aux fesses. Ah ! Le mot est lâché ! Peut-on, en 1974, dire « fesses » dans une chanson ? À son émission Le club du disque, sur Télé-Métropole, Jacques Duval provoque la controverse en jetant le disque à la poubelle qu’il appelle son « cimetière du disque ». Devant le tollé, il tente une récupération maladroite, prétendant que c’est le mot « fesses » qui a fait vendre le disque (écoulé à 100 000 exemplaires) et, pire, que Ferland l’aurait placé là intentionnellement ! Gilles Talbot réplique en disant qu’il n’y a que les « vieux jeu » et les « punaises de sacristie » pour s’en offusquer. Le débat fait rage et, la semaine suivante, Échos Vedettes organise un concours, avec 100 disques à gagner, un coupon-réponse à remplir et des cases à cocher : « Je suis choqué » ou « Jacques Duval n’a pas raison ». Plus de mille réponses parviendront à l’hebdomadaire, encensant largement la chanson en question avec une « écrasante majorité de 100 contre 646 ». Mais le plus surprenant, ce seront les commentaires passionnés, pour ne pas dire agressifs, des participants envers Jacques Duval. On ne touche pas impunément aux idoles du Québec ! De la version en solo, plus de 60 000 exemplaires sont vendus, et du duo avec Ferland, il s’en écoule 25 000 par semaine. Pour la seule année 1974, Ginette Reno vend plus de 300 000 disques 45 tours, alors que les ventes de ses albums plafonnent à 10 000 exemplaires. C’est tout le contraire pour son ami Jean-Pierre qui, à part Le Petit roi, en 1970, n’avait jamais vraiment connu de hit avant T’es mon amour, t’es ma maîtresse, mais dont les 33 tours Soleil et Les vierges du Québec se sont vendus à 30 000 exemplaires. Jaune a atteint les 80 000 vendus.


  Un jour, parce que Jean-Pierre Ferland lui écrit une chanson qui la touche, elle lui offre un cheval ! Jean-Pierre devient et restera son ami : « C’est un chien, dit-elle, comme moi, dans l’astrologie chinoise. Je le haïssais parce que je trouvais qu’il maganait les femmes. Puis j’ai appris à l’aimer. C’est un de nos grands auteurs47. »


  Fin mai, Ginette lance le spectacle Reno + Cent. Les six représentations à la Place des Arts et les quatre au Grand Théâtre de Québec auront lieu à guichets fermés, avec 30 musiciens et un chœur de 70 voix. On aurait pu facilement ajouter cinq supplémentaires si la salle avait été disponible. Ginette a répété 40 chansons pour en présenter 28 au public, dont 14 nouvelles. Un pari audacieux, quand on sait que même Aznavour ne présente que quatre chansons inédites par tour de chant ! Lee Gagnon, Michel Collet et Pierre Ladouceur ont écrit spécialement pour Ginette, qui reprend aussi des chansons du répertoire américain. Chaque soir, le succès se répète, parce que, chaque soir, elle donne le meilleur d’elle-même et, chaque soir, le public lui crie son amour et son admiration. Elle est en scène comme chez elle, heureuse de chanter, danser, folâtrer, dialoguer avec les gens. Le 30 mai, à la fin du spectacle, toute la salle se lève ; une formidable ovation debout fait trembler les murs de la salle Wilfrid-Pelletier. Après les traditionnels rappels, le public applaudit pendant trente minutes, demandant que la star revienne encore une fois pour une dernière chanson. Elle revient, Ginette, en larmes, complètement bouleversée par cette formidable déclaration d’amour. Un critique écrit : « Elle avait du génie, ce qui était facile. Elle vient de faire la preuve qu’elle a, en outre, du talent. Jamais Ginette n’a aussi bien chanté et tant vibré. Elle est sans doute la seule interprète que l’on redécouvre à chaque tour de chant. Personne ne lui est comparable au Québec et au Canada. Elle est à son apogée. Et ne pas l’avoir entendue chanter au cours de sa dernière série de récitals, c’est avoir manqué un spectacle grandiose48. »


  Accédant au statut de star, Ginette Reno va en payer le prix. Outre les intrusions à répétition des journaux dans sa vie privée, on scrute ses comptes. La chanteuse est doublée d’une femme d’affaires avertie, productrice de ses disques et spectacles. À la Place des Arts, elle a investi plus de 60 000 dollars pour couvrir les frais de location de la salle, les salaires des techniciens et des musiciens, les dépenses de promotion et le coût de ses tenues de scène. Bien sûr, ce risque est calculé, quand on sait que Ginette ne se produit que devant des salles combles. Cette dernière série à la Place des Arts lui aurait rapporté 104 000 dollars ! Talbot, de son côté, annonce des revenus pour Ginette de l’ordre de 350 000 dollars pour l’année 1974. Elle est l’artiste la mieux payée du Québec. Talbot demande un cachet de 5 000 dollars par spectacle. Les organisateurs ne rechignent pas sur le montant du cachet, ils savent qu’avec Ginette Reno, non seulement leurs dépenses sont couvertes, mais ils font des profits à tout coup.


  Artiste généreuse, Ginette sait désormais que son nom vaut cher. Ainsi, quand elle participe à la campagne de financement d’Oxfam avec Yvon Deschamps, c’est plus d’un million de dollars qui seront amassés ! Depuis cinq ans, elle donne une fois l’an un concert-bénéfice pour le dîner des gouverneurs du centre Immaculée-Conception de son cher père Sablon, à qui elle voue une reconnaissance éternelle. Sans lui, peut-être que la petite Ginette ne serait pas devenue la grande Reno. Le 28 avril 1974, 2 600 convives ont répondu à l’invitation, à cinquante dollars le couvert, ce qui permet de récolter 130 000 dollars, qui seront la principale source de financement de l’organisme. Et ce jour-là, c’est l’anniversaire de Ginette ; elle a 28 ans !


  Après ce printemps épuisant — en l’espace de quatre ou cinq mois, elle a enregistré plus de 30 émissions pour la télévision anglophone et francophone —, Ginette part se reposer pendant deux semaines avec Natacha et Cédric, d’abord à la Barbade, avec son amie Dominique Michel qui vient d’y acheter une maison, puis en Californie, à Santa Monica, où elle retrouve Geneviève Bujold, Diane Dufresne, Luc Cousineau et bien d’autres. Mais, la connaissant, on se doute bien que les vacances ne seront pas complètement oisives. En effet, son ami Johnny Nash, guitariste et chanteur (le premier non-Jamaïcain à enregistrer un disque de reggae en Jamaïque), lui a organisé une séance d’enregistrement pour un 45 tours en anglais à Los Angeles. Début juillet, elle est à San Francisco où elle donne deux spectacles dans la même soirée, au Hilton Motel, devant 30 000 personnes.


  À son retour, elle chante à la Place des Nations de Terre des Hommes, en plein air, devant plus de 7 000 personnes, et trois soirs au Jardin des Étoiles. Frank Zappa et The Mothers of Invention, Cat Stevens, Véronique Sanson, Diane Dufresne, Marie-Claire et Richard Séguin, Claude Dubois et Jean-Pierre Ferland font également partie de la programmation estivale de la Place des Nations, mais aucun d’entre eux ne réunira autant de monde que « la Reno ».


  L’EXIL AMÉRICAIN


  De plus en plus fragile


  De plus en plus sauvage


  J’ai le cœur qui s’exile


  Quand tu pars en voyage


   


  De plus en plus fragile


  Paroles de Pierre-André Dousset et

  Jacques Demarny, musique d’Alice Dona


   


  Bien décidée à faire démarrer sa carrière aux États-Unis, et consciente du travail qu’il lui reste à accomplir pour aller un peu plus haut et un peu plus loin, pour trouver d’autres chemins, début septembre Ginette part s’installer en Californie pour deux ans, avec ses enfants et leur gouvernante. Son nouvel ami de cœur, Werner Kündig, les y rejoindra le plus souvent possible. Il est Suisse, mais surtout cuisinier, et il détruira les velléités de régime alimentaire de Ginette, en ajoutant quelques centimètres à son tour de taille !


  « Je ne partais pas en vedette qui a un nom, mais en jeune inconnue qui veut s’en faire un49 », se souvient-elle. Inconnue, elle ne l’est pas tout à fait : huit maisons de disques américaines, parmi lesquelles MCA Records, A&M et Elektra, lui ont fait des propositions. Elle a loué une résidence dans les environs de Los Angeles, où elle installe sa petite famille. Natacha est inscrite à l’école française. Avant de partir, la chanteuse donne un dernier spectacle à la prison de Cowansville et elle participe à l’émission de Radio-Canada Les coqueluches, avec Lise Payette, où l’on découvre une Ginette plutôt rondelette. Certaines de ses admiratrices se demandent même si elle ne serait pas enceinte, ce que Gilles Talbot s’empresse de démentir avec un argument-choc : croyante comme elle l’est, Ginette ne serait jamais enceinte en dehors des liens du mariage ! Ginette a pris 25 livres, et elle l’assume très bien.


  Toujours aussi déterminée, Ginette décide de reprendre le chemin de l’école, en toute humilité, et d’aller se former auprès du grand Lee Strasberg, directeur de l’Actors Studio qui a révélé bon nombre de stars de Hollywood, dont Marilyn Monroe, James Dean, Marlon Brando et Elizabeth Taylor. L’apprentissage est ardu, pour comprendre comment canaliser cette formidable énergie, comment bouger et jouer de son corps. Ginette y gagnera un aplomb et une maîtrise de la scène exceptionnels. Elle se met à porter du noir, ce qui lui va bien, des tenues de scène plus floues et très élégantes. Strasberg lui conseille d’apprendre à bouger avec son corps de diva qui, certes, ne correspond pas aux canons de la mode. Et alors ? C’est lui qui l’incite à comprendre comment habiter son corps plutôt que de lutter contre lui. « Moi, mon grand rêve caché — je viens juste de le découvrir —, c’est d’être une grande comédienne. Jouer des rôles dramatiques et faire brailler le monde. J’ai découvert ça en suivant les classes d’art dramatique à Los Angeles. C’est comme ça que, éventuellement, le cinéma va m’intéresser, à condition que je sois bien dirigée par quelqu’un qui m’aimerait beaucoup, et vice-versa. Parce que je ne voudrais pas faire d’erreurs50. » Ginette suit également des cours de piano, de solfège et de chant.


  Invitée dans les talk-shows à la mode, animés par l’homme-télé par excellence Milton Berle, l’ex-chanteuse Dinah Shore, Johnny Carson ou Merv Griffin, des émissions regardées par plus de six millions d’Américains, elle chante avec Don Rickles, accompagnée de l’orchestre de Doc Severinsen. Certains, à la comparaison audacieuse, n’hésitent pas à voir en elle une voix « quelque part entre Piaf et Streisand ». Bien sûr, certaines chanteuses américaines ont le coffre de Ginette, et l’on pourrait craindre qu’elle se cantonne au rôle de « la fille à l’accent français ». Mais ce n’est pas ce qu’elle veut : « Je deviendrai une vraie vedette américaine en chantant en anglais ou rien du tout51. » D’autant plus qu’elle chante en anglais sans accent !


  Pour leur premier Noël en Californie, les enfants de Ginette sont choyés et couverts de cadeaux, en plus de recevoir la visite de leur père. Une visite qui fera jaser dans les chaumières puisque, vérifiant le vieil adage des absents qui ont toujours tort, on prête un amant américain à Ginette. On parle même de ménage à trois ! Toutes sortes d’allégations qu’il lui faudra démentir lors de l’un de ses passages au Canada. Avec sa façon à elle et son franc-parler, elle s’écriera : « Je ne suis pas une putain. Et si on continue à raconter des faussetés et des sottises, je vais me fâcher52. »


  Durant son séjour américain, Ginette fait de nombreux allers et retours. En février 1975, elle revient pour deux spectacles au Centre national des Arts d’Ottawa et pour l’enregistrement d’une émission télévisée à Toronto. En avril, elle fait un saut à Montréal pour chanter une chanson dans le spectacle de Ferland. Une semaine plus tard, elle participe à une émission spéciale que lui consacre la station de radio CJMS.


  À son retour des États-Unis, en 1976, Ginette sait ce qu’elle veut : des auteurs doués qui lui écrivent des textes solides. Autour d’elle gravitent Jean-Pierre Ferland, Diane Juster et Luc Plamondon, ce qui devrait faciliter les choses.


  « LA GROSSE CHANTEUSE QUÉBÉCOISE »


  C’est ainsi qu’elle se présente, en 1984, aux téléspectateurs français, avec une autodérision qui cache mal sa souffrance, alors que Michel Drucker, avec son fameux sens de la formule, voit en elle « l’Édith Piaf du Québec » (et on comprend que ce n’est pas sur le gabarit de la chanteuse que porte la flatteuse comparaison). Nées dans le ruisseau et ayant grandi dans la rue, à l’école de la gouaille et des coups de poing dans la gueule, amoureuses passionnées, chanteuses populaires dont les voix arrachent des larmes aux cœurs les plus endurcis, oui, la môme Piaf et la Reno partagent bien des points communs, dont cette rare faculté d’aller chercher l’émotion par la puissance de leur voix, par ses fréquences et ses modulations. Âmes belles et désespérées, elles mettent dans leur chant tout leur être. Édith Piaf, comme Ginette, souffrait de ce mal d’amour, de cet immense besoin d’être aimée qui parfois fait faire des « conneries », comme elle disait.


  Depuis l’adolescence, Ginette Reno a été obsédée par son poids. Elle a terriblement souffert des quolibets lancés dans les ruelles par ses compagnons de jeu, puis des moqueries publiques sur sa silhouette de « grosse toutoune ». On se demande encore ce que Les Cyniques n’ont pas dit sur elle. « J’ai tout essayé, tous les régimes, depuis les Weight Watchers jusqu’aux Overeaters Anonymous. Avec les résultats que vous pouvez constater ! » dit-elle non sans humour.


  Sa première métamorphose a lieu à l’initiative de Jean Simon, qui transforme l’adolescente un peu boulotte en jeune femme aux belles formes arrondies. Mais on lui reproche encore ses rondeurs et ses manières un peu gauches de se tenir en scène. Qu’à cela ne tienne ! Au début du printemps 1967, armée de tout son courage, Ginette entreprend un régime aussi drastique que très médiatisé. Son embonpoint lui crée des problèmes respiratoires, prétexte-t-elle. À ce moment, elle pèse 180 livres. Hospitalisée pendant deux semaines, elle réussit à maigrir de 50 livres, tout en écrivant son « journal d’un régime », publié intégralement dans Échos Vedettes ! Elle ne mange plus rien et tombe tout le temps, raconte-t-elle. La coquette Ginette s’en souvient à sa manière : « J’avais un peu maigri, je portais une minirobe mauve, j’étais contente de montrer mes jambes. Monsieur Bruno Coquatrix, le directeur de l’Olympia à Paris, m’a entendue en répétition, il est venu me voir dans la loge : quand on a une telle voix, on ne s’habille pas comme ça. Il m’a emmenée chez un couturier et a choisi la plus belle robe que j’aie jamais portée sur scène, une robe longue en chiffon noir53. » Alors que c’est justement parce qu’elle est fatiguée de porter des « grands machins longs trop solennels54 », qui la limitent dans ses mouvements, que Ginette vient de s’astreindre aux privations, aux exercices sportifs et régimes en tout genre ! « Je venais de perdre 85 livres ! Mais dans le journal, les critiques parisiens, ils me trouvaient grassette ! Je voulais les tuer, je leur en voulais, je faisais 130 livres… S’ils me voyaient maintenant55 ! »


  Quand elle part en sabbatique à Los Angeles, de 1974 à 1976, elle a recommencé à fumer, mais se guérit très vite avec une méthode audiovisuelle, une sorte de « lavage de cerveau », comme elle l’appelle. Cependant, son sevrage tabagique lui fait prendre 60 livres ! Elle teste la même méthode pour perdre du poids, mais se désespère des piètres résultats. « C’est peut-être une question d’émotivité, tout compte fait. J’ai un monde émotif à fleur de peau et on dirait que j’ai des trous à remplir des fois. Je n’ai pas faim, mais je mange pour remplir ces vides-là. Mais ça, je vais le régler à un moment donné. Ça va se placer, vous allez voir », promet-elle en 1974.


  Los Angeles est un lieu de perdition pour elle. Les innombrables boutiques et centres commerciaux, ouverts jour et nuit, sont une tentation irrésistible pour Ginette qui, en l’espace de 18 mois, prend 130 livres. C’est là que, se trouvant trop grosse, elle refuse le contrat que lui propose l’impresario de Don Rickles. Elle veut maigrir avant ! La peur de réussir… Cette même peur qui, quelques années avant, alors qu’elle semblait partie pour la gloire en sol européen, l’avait fait rentrer au Québec. Des rendez-vous manqués comme des lapsus qui trahissent le manque de confiance en elle de la chanteuse, pourtant adulée par des foules immenses.


  « Mon poids, c’est un problème de taille ! » ironise-t-elle. Et puis, un jour, elle comprend que le public, lui, « est cent fois moins bête qu’on voudrait nous le faire croire » et l’aime comme elle est : « Si tu chantes avec ton cœur, avec tes tripes, si tu ne sacrifies pas à la facilité, si tu refuses de tricher, il t’aime, c’est effrayant56 ! » Mais il lui reste le plus difficile : apprendre à s’aimer, elle, avec ses rondeurs de diva. « Elle a accepté son infirmité. Et ce n’est pas d’être grosse, c’est d’être une chanteuse sur pattes57 », dit Yves Lapierre, son directeur musical.


  Boulimique, elle mange comme elle chante : tout le temps. Pour combler le vide en elle, creusé par le manque d’amour pendant l’enfance, sa piètre estime de soi. Insatiable dans sa demande d’amour, jamais comblée, jamais satisfaite, trop immense, trop absolue. Ginette Reno, ne faisant pas dans la demi-mesure, ne peut se contenter d’un amour « ordinaire ».


  « Je suis une alcoolique de la nourriture. Je mange parce que je suis nerveuse, parce que je suis malheureuse, ou parce que je suis heureuse. En Californie, c’était épouvantable. Je ne me suis même pas rendu compte de ce qui m’arrivait. Depuis, j’ai maigri de 60 livres […]. J’ai encore 60 livres à perdre. Je suis certaine que je vais réussir. Le plus dur, ce sera après : apprendre à manger modérément. Je n’ai jamais su me stabiliser […]. L’autre jour, un de mes enfants est rentré de l’école en pleurant parce que les autres élèves riaient de ma grosseur. Je lui ai dit de ne pas s’en faire : au moins, je suis capable de faire rire les gens. Quand je serai maigre — et je vais l’être —, ils vont probablement me surnommer Ginette le squelette. Qu’est-ce que je peux y faire58 ? » Un moment, elle pense même fonder un organisme pour venir en aide aux personnes qui, comme elle, ont des problèmes de poids. Sur le modèle des Alcooliques Anonymes, il s’appellerait les Obèses Anonymes.


  Épicurienne, elle mange parce qu’elle aime ça ; elle reconnaît bien volontiers ne pas pouvoir résister à un steak bien épais ou à une pizza appétissante. « Tous les artistes ont des déficiences, déclare-t-elle en 1991 à une journaliste de Radio-Canada. Certains, c’est l’alcool ou la drogue. D’autres, c’est le sexe. Moi, c’est la nourriture. » Mais puisqu’elle en parle sans cesse, et malgré l’autodérision qu’elle manie comme une arme à double tranchant, on sait que son poids lui pose problème. C’est le drame de sa vie. En 2012, elle avoue : « Mon obésité est terrible à porter pour moi. Je souhaite ardemment me regarder un jour dans un miroir et me voir dans un nouveau corps. Je suis tannée d’être grosse. Ça fait tellement longtemps que je suis obèse… Je le suis depuis plus de trente ans. Ce surplus de poids m’a rendue malheureuse et m’a souvent empêchée de faire des choses que j’aurais voulu faire59. »


  Il y a deux Ginette, celle qui raconte des histoires salaces et fait des blagues sur elle-même, et l’autre, l’enfant blessée, mal aimée, si fragile… C’est l’autre Ginette qui parle derrière l’humour de façade, et dans les grands rires sonores se dissipent les sanglots de la petite fille. Quand elle passe une annonce, en direct, à l’émission de Christiane Charette sur Radio-Canada, pour « trouver un homme », ce n’est pas d’un amant qu’elle a besoin (« Il ne se passe plus rien par en bas », a-t-elle dit quelques minutes plus tôt), mais d’amour. Ginette aime aimer et être aimée. Pire, elle est constamment en manque d’amour. Et pour combler ce manque, elle mange.


  Une manière de se cacher, de ne pas se reconnaître dans un corps qui ne nous appartient plus, puisqu’il n’appartient à personne. Le mal du désamour, Ginette connaît bien.


  Mais, comme toujours, elle réussit à faire de ses faiblesses des forces. À la fin des années 1970, elle annonce à plusieurs reprises qu’elle fera un film qui, dit-elle, traitera de « l’histoire d’une grande chanteuse aux prises avec un problème de poids, laquelle a conséquemment d’autres problèmes se rattachant à son obésité, comme des peines d’amour ou d’autres troubles émotifs. Ce qui ne l’empêche toutefois pas d’accomplir de grandes choses. Ce film ferait la démonstration des problèmes inhérents à l’obésité, mais prouverait aussi qu’il est possible de s’en servir à des fins positives. Il y a tellement de gens normaux qui ne comprennent pas ce problème et rejettent l’obèse. Étant habitués à être rejetés, nous en arrivons à être très négatifs vis-à-vis nous-mêmes60. » Mais ce film ne se fera pas. Quelques années plus tard, quand elle participe en tant qu’actrice à la dramatique Gisèle et Marc, pour l’émission Avec un grand A de Janette Bertrand, elle a le mérite de porter sur la place publique le débat sur l’obésité. C’est là son immense générosité, cette capacité à toujours se donner aux autres et de faire en sorte que sa souffrance serve à quelque chose. Parce que, oui, elle demande de l’amour, mais elle en donne tant !


  T’ES MON AMOUR, T’ES MA MAÎTRESSE


  T’es mon amour, t’es ma maîtresse


  T’es tout c’que j’veux, t’es tout c’que j’ai voulu


  T’es mon amour de la tête aux fesses


  Et plus ça va, et plus t’es mon amie


  Une bonne fois, si tu veux


  J’te montrerai sans tricher un côté de moi


  Comme je n’ai jamais osé montrer


  À qui qu’ce soit


   


  T’es mon amour, t’es ma maîtresse


  Paroles de Jean-Pierre Ferland,


  musique de Jean-Pierre Lauzon


   


  Le motel Alfred est une sorte de « commune » au centre-ville créée par Ferland, qui a loué le dernier étage d’un hôtel situé au 2055, rue Saint-Mathieu, à l’angle du boulevard de Maisonneuve. Musiciens, chanteurs, choristes et impresarios y partagent leur quotidien pendant presque un an. Gilles Talbot, agent de Ferland depuis 1970, est son voisin. Il est aussi l’amant de Ginette. Bien loin d’être en admiration devant lui, Ginette disait de Ferland : « Il se chicane avec sa blonde, ça claque les portes… Je me dis : il a du caractère, ç’a-tu du bon sens d’être fou de même… Je me souviens, quand ils se chicanaient au 21e étage, de ce qu’il lui disait dans sa haine, parce que la haine est souvent proche de l’amour. Aujourd’hui, je regarde ça, c’est effrayant. Mais il ne pouvait pas faire autrement, avec ce qu’il avait comme bagage61. »


  Du motel Alfred sortira l’album Les vierges du Québec, qui contient la fameuse chanson T’es mon amour, t’es ma maîtresse. Ce n’est plus un secret pour personne que ce sont les ébats de Ginette Reno et Gilles Talbot qui ont inspiré cette chanson à Jean-Pierre Ferland. Ginette admet que la chanson a été écrite pour Gilles et elle, mais en renie les circonstances : « Il raconte n’importe quoi. Il ne s’en souvient pas, il a trop bu. » Ferland insiste : « J’entendais souvent ce qui se passait. Je savais qu’ils s’aimaient beaucoup et fortement, lance-t-il avec un petit rire entendu. Alors, j’ai écrit une chanson, un soir, avec l’oreille sur le bord du mur. J’écrivais ma chanson comme si Talbot parlait à Ginette. C’était leur chanson. Le lendemain matin, je leur ai dit : “Écoutez ça, j’ai fait une chanson pendant que vous faisiez du bruit l’autre bord62 ”. » Gilles Talbot doit insister pour que Ginette l’enregistre : « C’est une chanson qui a été faite pour nous, Ginette. On ne laissera pas tomber ça comme ça, tu vas la faire avec Jean-Pierre63. » Mais Ginette commence par l’enregistrer en solo. Elle ne veut pas se compromettre avec Ferland !


  Le jour de la séance en studio, quand Ginette arrive et qu’elle voit Ferland, elle refuse de chanter avec ce chansonnier qui n’a pas de voix : « C’est pas un chanteur, c’est un diseur », dit-elle. Ce qui entraîne une querelle éclatante. Ferland la traite de tous les noms et s’en va. Ginette enregistre la chanson en une prise. Un peu plus tard, quand ils sont amenés à la chanter ensemble, Ginette découvre qui est vraiment Jean-Pierre : « C’est là que j’ai commencé à apprécier cet homme-là. Parce que c’est là que j’ai commencé à sentir sa fragilité, c’est là que j’ai vu son énorme sensibilité. Je ne le savais pas avant. Moi, avant, Jean-Pierre Ferland, c’était Jean-Pierre Ferland et c’est tout. Mais quand il me prenait la main, il tremblait et je le sentais… Il n’avait pas besoin de dire un mot, son regard le trahissait. Et là, j’ai commencé à aimer cet homme-là. Je me suis dit : “Quel être sensible, quel être de tendresse.” C’est là que j’ai vu que c’était quelqu’un de bien […]. Quand j’ai commencé à voir l’homme et aussi l’auteur-compositeur qu’il était, j’ai commencé à écouter ses chansons, j’ai commencé à comprendre64. »


  Enregistrée avec Reno en 1974, T’es mon amour, t’es ma maîtresse est la seule chanson de Ferland qui restera en tête du palmarès francophone pendant cinq semaines. Et, bien qu’elle n’ait pas la langue dans sa poche, Ginette avoue avoir eu au départ une grande réticence à dire le mot « fesses »...


  UN PEU PLUS HAUT, UN PEU PLUS LOIN


  Un peu plus haut, un peu plus loin


  Je veux aller encore plus loin


  Laisse mon bras et tiens ma main


  Je n’irai pas plus loin qu’il faut


  Encore un pas, encore un saut


  Une tempête et un ruisseau


  Prends garde, prends garde, j’ai laissé ta main


  Attends-moi là-bas, je reviens


   


  Un peu plus haut, un peu plus loin


  Paroles et musique de Jean-Pierre Ferland


   


  Dans le Québec des années 1960 et suivantes, la fête de la Saint-Jean-Baptiste perd peu à peu de son caractère religieux pour devenir un rassemblement artistique, festif et populaire. Ce n’est pas encore un jour férié, mais lors de la Saint-Jean de 1975, Gilles Vigneault donne un hymne au Québec : c’est là qu’il chante pour la première fois Gens du pays, qui deviendra également la ritournelle officielle des anniversaires.


  Jusque-là, les grands rassemblements avaient lieu à Québec. En août 1974, la Superfrancofête avait réuni une foule considérable sur les plaines d’Abraham, un événement qui inspirera les Francofolies à leur fondateur français, Jean-Louis Foulquier. Pour la soirée d’ouverture, le trio formé par Félix Leclerc, Robert Charlebois et Gilles Vigneault, avec le spectacle J’ai vu le loup, le renard et le lion, avaient enchanté le public. Quand les hommes vivront d’amour, la magnifique chanson de Raymond Lévesque, reprise en chœur par 100 000 personnes, ça vous bouleverse pour longtemps…


  Dans un contexte où l’identité québécoise est en pleine affirmation, Montréal se décide donc à organiser une grande fête collective pour cette Saint-Jean de 1975. Depuis le matin, des centaines de gens marchent sur le mont Royal, pour venir se regrouper autour de la scène dressée près du lac aux Castors. C’est le cinquième jour de festivités, une ambiance à la Woodstock s’est installée sur la montagne. Yvon Deschamps, Gilles Vigneault, Harmonium, Louise Forestier, Richard et Marie-Claire Séguin, Claude Dubois, Dominique Michel, Raôul Duguay se sont succédé, dans la joie et le partage, chacun jouant dans les « tounes » des autres. Toutefois, Serge Fiori et Richard Séguin, fidèles à leurs convictions, ont refusé de chanter en anglais le refrain de Hey You Woman !


  Cette dernière soirée est un hommage aux femmes et à celui qui leur écrit les plus belles chansons d’amour qui soient, Jean-Pierre Ferland, qui fête également ses quarante ans. L’année 1975 était l’Année internationale de la femme, mais pour Ferland, « c’est toujours l’année de la femme » ! Les plus belles voix féminines du moment, Lucille Dumont, Andrée Boucher, Véronique Béliveau, France Castel, Ghislaine Paradis, Shirley Théroux, Christyne Chartrand, Renée Claude, Emmanuelle et Ginette Reno chanteront chacune deux chansons de Ferland. Ginette a choisi T’es mon amour, t’es ma maîtresse, en duo avec Jean-Pierre, et Un peu plus haut, un peu plus loin. Renée Claude, elle aussi, aurait bien aimé chanter Un peu plus haut, un peu plus loin, qu’elle interprétait déjà dans ses spectacles. Mais Ginette, qui arrive de Los Angeles spécialement pour l’occasion, veut faire un retour triomphal et elle connaît le potentiel électrisant de cette chanson. « Quand on sait ce que cette chanson-là est devenue pour Ginette Reno… Ç’a été un succès absolument incroyable… Je pense que même Jean-Pierre a dû être étonné. Il devait sûrement être content, mais en même temps, c’était son spectacle à lui, et elle est venue ramasser tout le succès de la soirée65 », analyse un peu amèrement Renée Claude trente ans plus tard. Depuis, elle n’a plus jamais chanté cette chanson...


  « [Ginette] revient de Los Angeles. Elle fait comme moi quand je suis revenu de France. Donc, elle est très émotive. Elle n’a pas réussi tout à fait ce qu’elle voulait réussir, mais elle sent que tout le monde ici l’adore et lui tend les bras66 », se souvient Jean-Pierre Ferland.


  Quand le spectacle commence, à la tombée de la nuit, les spectateurs sont plus de 225 000. Une véritable marée humaine. Lise Payette, l’animatrice de la célèbre émission Appelez-moi Lise dont Ginette a souvent été l’invitée (d’ailleurs, les deux femmes se connaissent et s’apprécient), est la présentatrice du spectacle, avec Jacques Normand, en plus d’en être la conceptrice. Elle a réussi l’exploit de produire une fête de cinq jours, sans aucune publicité, entièrement financée par la loterie La Québécoise, dont les billets coûtaient deux dollars.


  Dans la loge, Ginette, comme d’habitude, éprouve un trac intense. Mais ce soir, plus que jamais. Vêtue d’une longue robe noire et d’un chemisier en soie rose, elle va interpréter pour la première fois la chanson de Ferland Un peu plus haut, un peu plus loin. Ginette raconte : « C’est Lise Payette qui m’a poussée sur l’estrade. Sans elle, je ne sais pas ce que j’aurais fait. J’étais figée comme jamais je ne l’avais été auparavant à aucun de mes spectacles67. » Jean-Pierre Ferland la présente ainsi : « Je voudrais vous parler du plus profond de mon cœur. Je voudrais vous parler de quelqu’un qui est bien rare et qui est aussi exceptionnel et qui est aussi adorable, ma belle Ginette Reno68. »


  Éblouie par les projecteurs, elle ne distingue pas la foule immense à ses pieds, mais elle la sent, la ressent dans tout son être. Peut-être qu’elle frissonne un peu. Elle ferme les yeux, puis elle commence à chanter. Sa voix, plus puissante que jamais, s’élève et troue la nuit. Bouleversante, on y entend rouler des sanglots qui s’échouent comme des vagues sur une grève de galets. Son interprétation est d’une telle intensité que chacun sait qu’il vit un moment exceptionnel, un moment d’une force incroyable qui reste encore gravé dans les mémoires, un des moments les plus importants dans la carrière de Ginette, comme elle aime le souligner. Des milliers de souffles sont suspendus à sa voix. Une fusion, une émotion collective, qui se déchaîne ensuite en une ovation de dix minutes. De la montagne retentit un formidable cri de joie. Quand elle salue la foule, Ginette, elle pleure et elle rit à la fois, visiblement bouleversée. Et ce n’est pas la fibre patriotique qui l’émeut à ce point. C’est simplement qu’elle vient de chanter, et qu’elle a tout donné, encore une fois. Avec les applaudissements, la tension se relâche, elle goûte à cette vague d’amour que les milliers de spectateurs lui envoient, aussi émus qu’elle. « C’est ça le Québec, ça fait du bien. Merci », dit-elle, en larmes. Ferland en rajoute : « Vous allez la tuer, cette petite fille-là, vous autres. » Et c’est Guy Latraverse, le producteur du spectacle, qui aura le mot de la fin : « Quand Ginette a fait Un peu plus loin, c’était à mourir. […] On avait devant nous 250 000 personnes qui allaient mourir de voir Ginette chanter. Ça a été merveilleux. Ginette savait très bien ce qui arriverait, elle savait qu’il y aurait cette chimie69. »


  Pourtant, ce soir-là, Ginette Reno est en colère. Les organisateurs lui ont refusé l’honneur de clôturer la soirée, en lui jetant à la figure son « trop gros ego ». « J’étais tellement heureuse de participer à cet anniversaire… Je savais que quand j’étais pour chanter, mon besoin était tellement plus grand que moi, mon désir et mon amour d’être sur scène… Je savais que le cri que je lancerais ce soir-là, il serait tellement fort au niveau de l’énergie, je le savais…Donc j’ai demandé à passer en dernier, parce que je savais qu’il y aurait une réaction à ce que j’étais pour donner… Essayez d’imaginer ce qui se serait passé à la fin. Je fais Un peu plus haut. Les gens sont debout, sont fous comme de la marde. Je fais T’es mon amour, t’es ma maîtresse avec lui, là c’est l’apothéose… Et après, toutes les femmes on se prend par la main et on chante, j’en ai des frissons juste à vous en parler, Si on s’y mettait : la foule, tout le monde aurait chanté ça. Ç’aurait été une autre sorte de soirée. Ils m’ont dit : “Ginette, prends donc ta place. T’es numéro six et tu restes numéro six.” J’ai dit : “C’est parfait, c’est beau, je vais passer au numéro six.” Là, je vous le dis, c’est en toute humilité. Je ne dis pas ça parce que je me prends pour une star. Je veux donner mon cadeau de fête à Jean-Pierre. C’est pour lui que je veux faire ça, je veux qu’il se sente le plus grand homme du monde. [ ] Je ne me prends pas pour une autre. J’ai tout donné, et c’est moi qui ai raflé cette soirée-là, et ce n’est pas ce que je voulais. Je voulais me voir six pieds en dessous de la terre, ce n’est pas ce que je voulais […]. J’étais triste et en colère quand on m’a donné le micro. Je me suis dit : tenez-vous bien, ça va décoller. Je vais monter plus haut et aller plus loin que tout le monde70. »


  Et elle l’a fait.


  Pourtant, ce soir-là, quand Ginette rentre à la maison, pendant que sur le mont Royal on fête encore, elle apostrophe son meilleur ami : « Veux-tu me dire, Dieu, comment ça se fait que tant de monde m’aime et que je suis encore toute seule ? » Dans cette prière, la petite fille en jaquette rôde, comme un doux fantôme. Un souvenir comme un couteau planté dans la gorge.


  ENTRE LE QUÉBEC ET L'AMÉRIQUE


  Si j’ai choisi de m’en aller


  C’était pour mieux me retrouver


  À ma manière


  Pour ne pas me faire trop de peine


  J’ai mis mon cœur en quarantaine


  À ma manière


  C’est bien en quittant mon pays


  Que je m’en suis fait un ami


  À ma manière


  Et quand je serai revenue


  Je donnerai une fois de plus


  À ma manière


   


  À ma manière


  Paroles et musique de Diane Juster


   


  Après ce triomphe phénoménal, Ginette s’offre quelques jours de vacances en Europe avec son amie Lise Payette avant de revenir à Montréal, où elle doit faire face à de nombreux engagements. En août, elle chante au Séminaire de Québec et en septembre au Festival western de Saint-Tite, en plus de graver Un peu plus haut, un peu plus loin sur disque.


  Natacha et Cédric, accompagnés de leur gardienne, Micheline Hébert, sont restés à Los Angeles et Ginette se dépêche de les y rejoindre. C’est la première fois qu’elle en est séparée aussi longtemps et son cœur de mère ne l’apprécie guère. À la radio, Beau Dommage chante Ça ne vaut pas la peine de laisser ceux qu’on aime pour aller faire tourner des ballons sur son nez… Des paroles qui doivent avoir une certaine résonance chez Ginette. Comme elle a acheté une voiture, une Pacer, pour Micheline et les enfants, la voici qui se lance sur les routes jusqu’en Californie. Nous sommes en octobre, le temps est clément et Ginette s’en réjouit. Elle ne se souvient que trop bien d’un autre voyage en voiture pour Los Angeles, entrepris au mois de décembre, un an auparavant, au cours duquel elle était restée bloquée dans une tempête de neige pendant deux jours !


  Elle part encore une fois pour mieux revenir. Le 8 novembre, elle est à la salle de la Place Bonaventure, devant 10 000 personnes, pour fêter le lancement des Productions musicales de Montréal, dirigées par André Beauchamp. La soirée sera longue et festive. En plus de Ginette se produiront le spectaculaire Michel Pagliaro, Pierre Lalonde en tant qu’invité spécial, Muriel Day and The Night Squad, un groupe canadien mené par une chanteuse d’origine irlandaise, et l’orchestre Les Bavarois. Ginette profite de ce bref séjour pour annoncer une série de spectacles à la Place des Arts, du 26 février au 14 mars 1976. Alors en pourparlers avec une grosse agence américaine de production qui doit lui assurer une notoriété internationale, elle met fin à son entente avec Gilles Talbot, avec qui elle travaille depuis douze ans. Et c’est une page qui se tourne dans sa carrière… Devenu l’associé de Guy Latraverse dans Kébec-Disc, Talbot partage son temps entre Paris et Montréal. Il restera le producteur des spectacles de Ginette et, bien sûr, son grand ami et confident. Ce qui ne manquera pas d’alimenter la machine à rumeurs qui, avec Ginette, tourne à plein régime et la fait déclarer : « Depuis quelques semaines, on n’a pas arrêté d’écrire les conneries les plus énormes à mon sujet : que je souffre du diabète, que je suis menacée d’une crise cardiaque, que je fais pitié71. » Annulant sa participation au spectacle-bénéfice d’Oxfam (c’est Louise Forestier qui la remplace), auquel elle participe tous les ans, elle s’empresse de se rendre à Los Angeles, où elle se retrouve loin des potins, pour préparer une belle fête de Noël aux deux amours de sa vie.


  De retour au Québec début février 1976, Ginette passe par Ottawa où elle chante pour le candidat à la chefferie du Parti conservateur, Brian Mulroney. Toutefois, elle tient à préciser qu’elle ne soutient pas le parti politique et ne répond à cet engagement que d’un point de vue artistique. Ensuite, à Montréal, elle fait la promotion d’une série de spectacles à la Place des Arts et au Grand Théâtre de Québec au mois de mars, participe à quantité d’émissions de télévision et de radio, et commence les répétitions avec ses musiciens.


  Au beau milieu de la folie disco, du strass, des paillettes et des boules à facettes, Un peu plus haut, un peu plus loin est un succès sans précédent. Le 45 tours de Ginette présente les deux versions de la chanson, en studio sur la face A et en direct sur la montagne sur la face B. Les billets pour les représentations à la Place des Arts sont vendus en un temps record, toutes les salles sont pleines. On calcule qu’elle devrait dégager 100 000 dollars de ces spectacles. Dans Le Devoir du 1er mars 1976, on peut lire : « Ginette Reno donnera 17 représentations à la salle Wilfrid-Pelletier et les billets se sont déjà vendus comme des petits pains chauds : une chanteuse populaire, une interprète qui fait courir les foules, c’est tout de même un phénomène rare au Québec. »


  Si Ginette Reno bat des records de vente et d’assistance, ses cachets ne sont pas en reste. Pour deux concerts à Schefferville, dans le cadre des Jeux du Québec, elle touche 15 000 dollars.


  Encore une fois, elle fait un triomphe à la Place des Arts. Depuis sa prestation mémorable à la Saint-Jean de 1975, Ginette Reno est devenue une idole, la plus grande chanteuse que le Québec ait jamais connue. Avec un tour de chant bien construit durant lequel alternent des chansons originales, un pot-pourri de Piaf et des standards américains, Ginette fait ce qu’elle veut de son public. Quand elle entonne Un peu plus haut, un peu plus loin, le public, debout, enthousiaste, pousse des hurlements de joie. Les journalistes s’entendent à dire qu’elle est de la trempe de Liza Minnelli ou de Judy Garland. Georges-Hébert Germain écrit dans La Presse du 1er mars 1976 : « On suit sa voix d’un bout à l’autre, on la regarde, on l’écoute, on l’aime. Et elle joue en virtuose sur nos sentiments. Elle sait faire rire et s’attirer la sympathie du public à qui elle s’adresse en toute familiarité, et quand elle nous embarque dans une belle grande chanson, on passe des moments extraordinaires. Quand les hommes vivront d’amour, Feeling, All By Myself, À ma manière. Mais c’est encore avec cette magnifique toune de Ferland, Un peu plus haut, un peu plus loin, placée à la toute fin du tour de chant, qu’elle nous accroche et nous émeut le plus. Elle est accompagnée par une vingtaine de musiciens, tous vêtus de noirs tuxedos, un classique “big band” d’accompagnement qui nous range tout de suite du côté de Las Vegas, Los Angeles et tous ces hauts lieux du show-business américain. C’est d’ailleurs dans cet univers très conventionnel que Ginette Reno est allée chercher la plupart des chansons américaines qu’elle interprète. Et toute l’enveloppe, et le style et la manière de son spectacle, de même que les arrangements et les orchestrations tendent à reconstituer cette atmosphère hollywoodienne et très showbiz made in USA. »


  L’hebdomadaire américain Billboard, qui fait la pluie et le beau temps dans le showbiz aux États-Unis, lui consacre un long article intitulé « Ginette Reno Takes a Step Towards Global Success72 ». Mais, pour la gloire, les producteurs américains mettent une condition de taille : Ginette doit absolument maigrir pour faire carrière aux États-Unis. Depuis son arrivée à Los Angeles, la chanteuse reconnaît avoir baissé les bras et cessé de compter les calories… Désormais, ce sont les livres en trop qu’elle compte ! Pourtant, Ginette se sent bien, elle a de l’énergie à revendre et son poids ne semble pas la gêner outre mesure. Watier, qui travaille avec elle à l’organisation d’une tournée provinciale, emboîte le pas à Kevin Hunter, son producteur américain, pour la décider à suivre un régime. Après une tournée dans 23 villes, qui la mènera de la Gaspésie à l’Abitibi entre le 26 mai et le 20 juin, il est convenu qu’elle entrera en clinique pour tenter de perdre une centaine de livres sous contrôle médical.


  Cette année-là, c’est Jacques Normand qui est responsable de l’organisation de la fête de la Saint-Jean, ce qui n’ira pas sans quelques règlements de comptes, par journalistes interposés, entre lui, Lise Payette et Ginette Reno, qu’il traite de mesquines parce qu’elles ont refusé d’y participer. 1 fois 5, spectacle concept, réunira les « cinq grands », comme disait modestement Ferland : Gilles Vigneault, Yvon Deschamps, Claude Léveillée, Félix Leclerc et le petit roi, devant 400 000 personnes.


  AVEC DEKE


  Quand il s’est approché


  J’ai senti qu’il fallait de nouveau


  Tout prendre et tout donner


  J’ai l’amour intégral


  Presque anormal


  Anomalie cérébrale


  Le cœur absolu


  Rien au-dessus


   


  L’amour intégral


  Paroles et musique de Ginette Reno


   


  Pendant son séjour en Californie, Ginette est si calomniée dans la presse que sa mère décide de prendre publiquement sa défense et de se livrer à quelques confidences. Madame Raynault prétend que sa fille n’est pas heureuse aux États-Unis, ce qui expliquerait sa prise de poids, qu’elle s’ennuie des siens et de son pays, qu’elle se sent seule : « C’est une fille forte qui a de la volonté, mais profondément émotive, inquiète même. Que les gens écoutent À ma manière et ils connaîtront exactement l’état d’âme de Ginette. Mais elle ne montrera rien en public ou devant les amis. Ginette ne pleure pas en public. Mais elle pleure en cachette73. »


  Le 6 septembre 1976, Ginette est à nouveau en sol québécois pour un spectacle donné à l’occasion des 300 ans de la ville de Lachine. Et c’est là que l’on constate qu’elle n’a pas maigri… Mais qu’importe, elle est toujours aussi belle et pose pour une série de photos magnifiques publiées dans les pages du magazine Vivre. Elle revient au Québec début décembre, sans Natacha et Cédric, qui poursuivent leur scolarité à Los Angeles et la rejoindront pour les fêtes de fin d’année. Elle en profite pour mettre en boîte quelques émissions de radio et de télévision, notamment pour Radio-Canada, où elle swingue sur Gershwin, démontrant ainsi qu’elle est aussi douée pour le jazz et, surtout, qu’elle peut tout chanter ! Brillants créateurs de comédies musicales, les frères Gershwin, Ira pour les paroles et George pour la musique, ont écrit les célèbres An American in Paris, Porgy and Bess, ainsi que la superbe Summertime que Ginette chante sublimement. Il y a quelque temps, Ginette Reno a rencontré Michel Legrand, grand compositeur français qui passe la moitié de son temps aux États-Unis. Legrand cherche depuis longtemps une chanteuse francophone capable de travailler le « son américain », et il commençait à désespérer avant d’entendre Ginette. C’est le coup de foudre immédiat et il lui propose de devenir son directeur artistique, de lui écrire des chansons pour les disques et la scène, mais à une condition : qu’elle perde du poids. Beaucoup de poids : au moins 60 livres ! Un régime qui prend bientôt des allures d’affaire d’État quand Échos Vedettes lance le concours « Aidons notre Ginette à maigrir », grâce aux soins et au livre du bon docteur Colpron qui, paraît-il, accomplit des miracles.


  À ce moment, Ginette vient de rencontrer Deke Richards, musicien, compositeur et producteur d’artistes, à Los Angeles : « Nous nous sommes regardés tous les deux, et c’était comme se regarder dans un miroir. Nous avons traversé tellement de choses semblables. Deke faisait partie des Jackson Five. Il a écrit des chansons pour Diana Ross. Vous connaissez Love Child ? ABC ? Il est très différent des autres hommes que j’ai rencontrés. Très intelligent, très sensible74. »


  D’elle, Deke dira : « Elle a tout pour devenir la plus grande interprète mondiale de la chanson, une voix extraordinaire et surtout une sensibilité hors pair. Son cœur est dans sa voix. C’est rare. C’est une femme de cœur, par-dessus tout. Mais il ne faut pas la presser pour devenir cette super vedette internationale. Elle doit d’abord trouver un équilibre intérieur, être totalement heureuse en dedans. C’est capital. Je peux l’aider à être heureuse en dedans d’elle. Je peux lui donner une partie de ce dont elle a besoin, ses enfants aussi, la vie, ses amis peuvent faire le reste. Quand elle sera prête intérieurement, plus rien ne l’empêchera d’être le numéro un de la chanson internationale. Elle a tous les moyens techniques. Il ne lui reste que l’âme et ça, il faut faire attention, ne pas brusquer75. »


  Ginette commence l’année 1977 avec une grande résolution, celle de perdre du poids. Parce qu’elle se dit ulcérée par les manchettes des journaux qui ne parlent que de son embonpoint, Ginette décide de bouder la presse francophone tout en faisant des confidences aux journalistes anglophones, avant son spectacle à la salle Bonaventure de l’hôtel Reine-Elizabeth : « Savez-vous ce que je fais tous les soirs avant de m’endormir ? demande-t-elle. J’ouvre mon journal intime et je recopie les mêmes résolutions. 1. Trouver la paix. 2. Je chanterai toujours. 3. Je vais perdre du poids et je vais rester mince. 4. J’aurai un homme très fort dans ma vie. Et c’est la première la plus difficile à réaliser parce que je suis un être d’extrêmes, je suis toujours allée aux extrêmes. Ou bien j’achète une jupe taille six ou bien d’une taille trop grande. Ou bien six mois de vie normale et puis, paf ! je lâche tout. »


  Depuis, et de cela non plus elle ne fait pas un mystère, les médecins ont diagnostiqué chez Ginette Reno un trouble bipolaire de type 276. Il est donc tentant de voir dans ce récit les premiers symptômes de la maladie. « Mais mes deux années en Californie m’ont aidée. Parce que je n’étais personne là-bas. Seulement une autre élève qui suivait des cours, toutes sortes de cours. Cela m’a donné la chance de voir en moi-même, de savoir ce que je veux et ce dont j’ai besoin. Et la paix vient en premier. Ça n’a pas été facile, mais je pense que j’y arrive. […] Personne ne se rend compte à quel point j’aime chanter. Si les gens savaient ! C’est comme faire un péché. Oui, pour moi, chanter c’est comme pécher. Je paierais ceux qui m’écoutent s’ils ne me payaient pas. Je chante sous la douche, dans l’auto. Je me sens folle, je me dis : hé là, regarde la route ! J’ai toujours chanté. C’est le plus grand voyage qui existe pour moi. Et je ne m’arrêterai jamais77. »


  Du 26 mai au 12 juin, Ginette remonte sur la scène de la Place des Arts, accompagnée d’un orchestre de six musiciens dirigé par Daniel Hétu. Les répétitions ont eu lieu chez elle, à Saint-Hilaire, dans une ambiance décontractée. Ginette vient de perdre 70 livres, et elle consulte depuis peu un psychologue qui l’aide à surmonter sa trop grande sensibilité et à gérer ses émotions. Rayonnante, les cheveux longs, elle est magnifique. Cherchant toujours à faire plaisir à son public, la généreuse Ginette lui réserve une surprise : pendant son tour de chant, un petit film sera projeté, dans lequel on voit ses deux enfants. Cette incursion dans sa vie privée est comme un secret partagé. Ainsi, elle reste très proche de ses admirateurs, elle n’est pas la star inaccessible mais, au contraire, une amie, une grande sœur. Ginette fait partie de la famille ! À l’instar de Barbara, elle pourrait déclarer aux 3 000 personnes présentes chaque soir : « Ma plus belle histoire d’amour, c’est vous. »


  Pendant l’été, au Patriote de Sainte-Agathe, dans les Laurentides, elle est le point d’orgue d’une programmation qui présente Diane Juster, Louise Forestier, Édith Butler, Jean-Pierre Ferland, Plume Latraverse, Monique Leyrac, Jean-Guy Moreau, André Gagnon et Yvon Deschamps. Sa participation à la fête du Canada, avec le « grand-petit » René Simard, soulève quelques questions éthiques et politiques. Dans un Québec gouverné depuis peu par le Parti québécois, les susceptibilités sont à vif. Son agent, Robert Watier, a négocié son cachet à 25 000 dollars.


  Ginette prend quelques semaines de vacances à la Barbade, avant de participer à la Fête des voisins à Laval avec Diane Dufresne, Renée Martel et le groupe de l’heure, Harmonium. Lors de la soirée de clôture, le 7 août, elle chante T’es mon amour, t’es ma maîtresse en duo avec Jean Lapointe, devant 100 000 personnes. Après l’enregistrement d’une émission spéciale réalisée par Radio-Canada, Ginette part en octobre rejoindre son amoureux à Los Angeles. Elle en profite pour enregistrer un disque en anglais dont Deke Richards fera la direction artistique. Elle revient en novembre, pour chanter au Grand Théâtre de Québec. Les cinq spectacles prévus se donnent à guichets fermés, une supplémentaire est ajoutée. Pendant ce tour de chant, elle présente quelques chansons nouvelles, dont La vie. Le public lui réserve plusieurs ovations debout et autant de rappels.


  Deke et Ginette sont vus ensemble à la première de Diane Juster à la Place des Arts. Les amoureux vivent leur romance entre Los Angeles et Boucherville, où Ginette vient de s’acheter une maison de 22 pièces avec piscine intérieure, sauna et ascenseur, robinetterie en cuivre et entrée en marbre. Des rumeurs de mariage circulent, mais il lui faudrait pour cela divorcer de Robert Watier, qui est resté son impresario.


  Début décembre paraît le 33 tours Ce que j’ai de plus beau, de la nouvelle maison de disques de Ginette, Melon-Miel. Des chansons qui parlent d’elle, de sa vie, de « ses amis, ses amours, ses emmerdes », comme dirait Aznavour. La chanson-titre, dont les paroles sont signées Diane Juster, rend justice à Ginette, parlant de son amour et de son admiration pour ses enfants. Certains critiques resservent le couplet sur les textes, trop faibles pour la puissance de la voix de la chanteuse. Mais l’émotion, elle, est toujours au rendez-vous, grâce à la sincérité et à l’intensité de l’interprète.


  En pleine forme, Ginette se livre volontiers aux journalistes lors de la conférence de presse qui a lieu pour la parution du disque. Son bonheur, elle veut en faire profiter tout le monde ! Elle parle de son histoire d’amour avec Deke à la télévision, dans les émissions Les Beaux Dimanches et Le jardin des étoiles, et à la radio CKAC, dans l’émission de Roch Poisson. Elle annonce qu’elle passera les fêtes à Los Angeles avec ses enfants et son amoureux et qu’elle a plein de projets : aller en France pour rencontrer des gens et leur montrer ce qu’elle sait faire, enregistrer un disque en Angleterre avec chansons originales en anglais de Deke Richards, qui sera lancé internationalement, et tourner un film. Elle prévient : quand elle veut, elle peut ! « Il y a des choses en moi qui demandent à sortir, à se faire connaître, je suis tellement en forme que je sauterais les montagnes. Tenez-vous bien, ça va donner un gros coup78. » En langage bipolaire, voilà qui s’appelle « être sur un high »…


  QUINZE JOURS EN UNE SEMAINE


  La vie, c’est fait de tout, c’est fait de rien


  C’est la chanson du quotidien


  C’est un sourire ou une larme


  La vie, c’est un oiseau qui monte au ciel


  C’est un orage, un arc-en-ciel


  Des yeux d’enfants qui vous désarment


  La vie, c’est la montée d’un long chemin


  À faire à deux, main dans la main


  Jusqu’au grand soir où tout s’enflamme


  La vie, c’est l’inconnu du lendemain


  C’est le passé qui vous revient


  Comme un regret de vieille dame


   


  La vie


  Paroles de Michel Collet,


  musique de François Bernard


   


  Dans le monde de la chanson, l’année 1978 reste celle de Starmania, opéra rock célébrissime de Luc Plamondon et Michel Berger, qui révélera le talent de Fabienne Thibeault et de Daniel Balavoine. Le monde est stone, Les uns contre les autres, Monopolis et Le blues du businessman sont d’immenses succès. La création du spectacle, produit par Gilles Talbot, a lieu à l’automne à la Place des Arts, avec un orchestre de 75 musiciens. Également fondateur et président de l’ADISQ (Association du disque et de l’industrie du spectacle du Québec), Talbot commence à réfléchir à la possibilité d’un gala du disque qui récompenserait les artisans de la province et qui pourrait avoir lieu en automne. Ce projet se concrétisera l’année suivante.


  Parmi ses grandes résolutions pour l’année de ses 32 ans, Ginette annonce que non seulement elle fera du cinéma, mais qu’elle jouera sa vie au grand écran, dans un film dont elle est en train d’écrire le scénario. Rien de moins ! Trente ans plus tard, elle remettra ce projet autobiographique au goût du jour, en annonçant que Denise Filiatrault réalisera ce film, qui n’a toujours pas abouti. Aux dernières nouvelles, le dossier serait sur le bureau de Fabienne Larouche…


  Néanmoins, les contrats affluent : un spécial télévisé sur Radio-Canada et une émission sur le réseau anglais, des concerts à la Place des Arts, au Grand Théâtre de Québec et au Centre national des Arts d’Ottawa, un spectacle à Toronto. Parmi plusieurs propositions pour la distribution de son prochain disque, elle choisit finalement Trans-Canada. Elle participe au Téléthon de l’espoir, animé par Serge Laprade et Louiselle Fortier, pour lequel, dans toute la province, des artistes se mobilisent bénévolement. Ginette se rend à Québec, met ses boucles d’oreilles aux enchères, en récolte 1 000 dollars pour les enfants atteints de paralysie cérébrale.


  Ginette part le 17 mars pour Los Angeles afin de participer au Dinah Shore Show, dont la diffusion est prévue trois jours plus tard et pour lequel elle a enregistré deux chansons pendant le Carnaval de Québec. Les producteurs américains gardent l’œil sur elle et lui proposent de se produire au Johnny Carson Show, une des émissions les plus prestigieuses des États-Unis. Pour la première émission, Johnny Carson est remplacé par Don Rickles, le « Yvon Deschamps américain », qui se propose de parrainer la carrière de Ginette chez nos voisins du sud. Comme elle cherche un agent, elle approche l’impresario Ben Kaye, qui a fait le succès de Patsy Gallant et de Michel Pagliaro à l’international, mais, après une période probatoire, les négociations ne se finaliseront pas.


  L’énergie de Ginette est incroyable. Elle travaille plus de dix heures par jour, assume les répétitions de plusieurs tours de chant simultanément. Comme elle le dit si bien, elle abat le boulot de quinze jours en une semaine. Ainsi, le 30 mai, elle participe au Merv Griffin Show, puis, du 27 juin au 5 juillet, elle offre un tour de chant international à l’hôtel Sahara de Las Vegas en covedette avec Don Rickles, ce qui, en plus de développer sa carrière, lui fournit un bon prétexte pour refuser de participer aux fêtes du Canada. On se souvient que, l’année précédente, sa présence avait soulevé quelques polémiques. Malgré un cachet des plus attirants, frisant les 100 000 dollars, Robert Charlebois et Diane Dufresne déclinent eux aussi l’invitation, prétextant un agenda trop chargé, même si on se doute que leurs convictions politiques ne sont pas étrangères à ce refus. Dans l’édition du 2 août du magazine américain Variety, Ginette a droit à un bel éloge au sujet de son spectacle présenté à Las Vegas. On y parle d’une « merveilleuse et exubérante personnalité ».


  De retour au Québec, elle est la tête d’affiche du Patriote de Sainte-Agathe du 11 au 30 juillet. C’est un tel triomphe que l’on doit ajouter cinq supplémentaires, du 15 au 20 août, avant un automne qui s’annonce chargé. Elle revient à la Place des Arts du 19 octobre au 4 novembre, où elle chante pendant trois fins de semaine, du jeudi au dimanche. Les 7 et 8 novembre, elle donne un spectacle à Calgary, suivi d’une série au Grand Théâtre de Québec du 9 au 13 novembre, puis elle se produit du 15 au 19 novembre au Théâtre Saint-Denis, les 21 et 22 au Massey Hall de Toronto, le 28 à Regina et le 29 à nouveau à Calgary. « Tant que j’en aurai la possibilité, je chanterai de tout mon être. C’est ma vie, il faut que je chante, non pas pour gagner ma vie, mais pour vivre. Chanter, c’est comme manger, j’en ai besoin tous les jours. J’ai toujours chanté, même dans les moments les plus tristes79. » Elle aime tellement ça qu’un soir, après un repas au restaurant La Baratte, à Saint-Sauveur, accompagnée du pianiste de la maison, elle chante à l’improviste une demi-douzaine de chansons pour les 25 clients, qui l’applaudissent comme s’ils étaient 3 000 ! À Los Angeles, on l’a surnommée The big fat mama who can sing up a whole store80.


  Si elle chante comme une reine, elle est aussi traitée comme une reine. En une semaine de concerts, à l’Auberge de la Chaudière par exemple, elle gagne 38 500 dollars !


  Entre les allers et retours à Los Angeles, elle participe à plusieurs émissions de télévision, dont Super Star avec Jacques Boulanger. Pour Faut voir ça, superproduction de Radio-Canada animée par Jean-Pierre Ferland, on fait appel à ses talents de comédienne. Avec Denise Filiatrault, Donald Lautrec, Shirley Théroux, Michèle Richard, Lise Payette et Gratien Gélinas, elle évolue dans des costumes dignes des productions hollywoodiennes et des chorégraphies d’Eddy Toussaint. Avec Jean-Pierre Ferland, elle fait un numéro intitulé Vas-y danse. À l’émission Les coqueluches, qu’elle anime pour l’occasion avec Gaston L’Heureux et Guy Boucher, on fête les 7 ans de Cédric. Le petit bonhomme déclare fièrement qu’il veut être percussionniste pour accompagner sa maman !


  Avec Deke, c’est le début de la fin et la rupture survient en douceur, peut-être grâce à la distance géographique qui existe déjà entre les amants. Les voyages et les visites s’espacent, l’amitié demeure, la vie continue. De lui, Ginette dira plus tard qu’il était dépendant de « toutes sortes de drogues ».


  Le premier jour de la mise en vente des billets pour la Place des Arts, en novembre, plus de 11 000 sont vendus en un éclair. Mieux qu’Yvon Deschamps, Tom Jones et Johnny Farago, Ginette Reno est celle qui a rapporté le plus d’argent depuis l’ouverture de cette salle. Elle y donne 14 spectacles en 11 jours, mais elle aurait pu jouer un mois à guichets fermés. Il n’y aura pourtant pas de supplémentaires, les dates étant arrêtées plus de trois mois à l’avance. Dans son tour de chant, elle présente plusieurs nouvelles chansons rodées à Las Vegas et ses grands succès, qui tournent depuis quinze ans. Elle reprend, non sans humour, la chanson d’Angèle Arsenault dans une version très spéciale : Y en a qui prennent un p’tit coup / Moi j’mange / Y en a qui fument des p’tits bouts / Moi j’mange […] Y en a qui lèchent les vitrines / Moi j’mange […] J’ouvre ma radio / Pis j’me fais un bon snack / J’écoute Ginette Reno / Pis j’mange du Cracker Jack / Y a des jours où j’en ai assez / J’voudrais m’arrêter d’manger / Mais si j’me rends à 336 / Le monde verra peut-être que j’existe… Elle voudrait tout chanter à la Place des Arts, mais elle doit faire un choix : « Si je pouvais les faire toutes, je le ferais mais je ne peux pas. Je dois faire une sélection pour mon medley, qui doit durer presque neuf minutes, mais j’ai plus de 100 chansons que j’aime. Ce ne sera pas seulement un medley, mais aussi l’histoire d’un amour et d’un mariage : J’aime Guy, Tu vivras toujours dans mon cœur, Oui devant Dieu, Les cloches sonnent, Mon premier bal, La dernière valse, Si je pouvais vivre avec toi, Des croissants de soleil, T’es mon amour et, pour terminer, À ma manière. »


  En répétition, elle aime être seule, elle travaille ses chansons sur musique enregistrée : « Quand je répète mes chansons, il arrive que je pleure, que je rie, il se passe un tas de choses quand je chante une chanson pour la première fois, et ça, ça m’appartient81. » Si elle présente dix nouvelles chansons dans le spectacle, elle en a appris 17. Elle se promet déjà de fêter ses cinquante ans de carrière : « Ce soir-là, sur une grande scène, je viendrai avec ma canne, j’aurai 63 ans, et j’en aurai des choses à raconter. Je vais chanter tout ce dont j’aurai envie, préparez-vous, ça va être long82 ! »


  Le soir de la première, elle est comme à l’habitude ovationnée par le public et ses amis, parmi lesquels on reconnaît Louise Forestier, Jacqueline Barrette, Diane Juster, Serge Laprade, Robert Toupin, Angèle Arsenault et, bien sûr, ses enfants Natacha et Cédric. À la fin du spectacle, elle demande à ses amis vedettes de se lever, pour les saluer personnellement et pour que les gens les voient. Les spectateurs se mettent à crier les noms des personnalités présentes, assises à quelques fauteuils d’eux, ou qu’ils ont reconnues à l’entracte. Un petit numéro fort amusant que seule Ginette pouvait se permettre.


  L’impresario Ben Kaye a invité au spectacle de Ginette 15 consuls généraux venus du monde entier, dans l’objectif de lui préparer une tournée mondiale, les consuls devant identifier le promoteur de leur pays capable de recevoir Ginette. Les délégations allemande, italienne, hollandaise, espagnole, brésilienne, belge et suisse ont répondu à l’appel.


  En novembre 1978, elle lance un 45 tours en anglais, une chanson rythmée composée par Deke Richards, From Now On, et, sur la face B, But I Am a Woman, une ballade. Au Québec, les disques Total (anciennement Trans-World) mettent sur le marché un disque double d’anciens enregistrements, en le présentant comme du nouveau matériel. « Une voix qui chante sans donner de l’interprétation (sic) aux paroles, des arrangements musicaux trop simples, qui ont un air amateur83 (re-sic) », écrit Diane Massicotte. Cédant à la mode, Ginette a enregistré la chanson du film Blanche-Neige, de Walt Disney, Un jour, mon prince viendra, en version disco ! Et comme elle ne fait jamais rien à moitié, ce sont deux princes qui arrivent alors dans la vie de Ginette. Le premier s’appelle Alain Charbonneau, le deuxième René Angélil…


  DEUX PRINCES POUR UNE REINE


  J’ai besoin d’un ami


  D’un ami dans la vie


  À qui l’on peut tout dire


  À qui l’on peut s’ouvrir


  J’ai besoin d´un ami


  Et j’ai beau le chercher


  Tous les jours toutes les nuits


  Je ne peux le trouver


   


  J’ai besoin d’un ami


  Paroles de Ginette Reno et Michel Collet, musique de Ginette Reno


   


  Après son aventure avec Les Baronets, René Angélil a compris que son vrai talent, c’est la gérance d’artiste. Un temps associé à Guy Cloutier, qui gère la destinée des petits Simard, il a appris comment construire une carrière internationale. René Angélil, Ginette le connaît depuis ses débuts, quand elle avait 17 ans et qu’il faisait partie des Baronets. Dans les journaux, des rumeurs de fiançailles entre Ginette Reno et Pierre Labelle, un des trois Baronets, avaient circulé. Il faut dire que Ginette Sage, Louise Longchamps, Ginette Reno et Les Baronets étaient à cette époque inséparables ! La confirmation de la rumeur arrivera bien plus tard, lors de la disparition de Pierre Labelle, en 2000 : il est l’homme à qui Ginette a donné sa virginité !


  À partir de décembre 1979, Angélil produit Johnny Farago à l’hôtel El Presidente d’Acapulco pour quinze semaines, deux spectacles par soir, sauf le lundi. Acapulco est une destination prisée des Québécois pendant l’hiver, aussi Pierre Parent et Guy Roy, producteurs, ont-ils eu l’idée d’y organiser une série de concerts d’artistes québécois. Après des débuts laborieux (Michel Louvain a chanté devant 46 personnes, faute de publicité, et seul avec son pianiste, faute de musiciens), les choses se placent. Jean-Pierre Ferland et Claude Léveillée, initialement prévus à la suite de Ginette Reno au Centre des Congrès, ne feront cependant pas le voyage.


  Ginette arrive à Acapulco début janvier pour donner trois spectacles, accompagnée par les musiciens de Johnny Farago, au Centre des Congrès. Elle chante Feelings en espagnol, si bien préparée par Chantal Catela que les Mexicains n’arrivent pas à croire qu’elle ne parle pas leur langue.


  Un soir, Angélil entend qu’on l’appelle depuis les jardins de l’hôtel. C’est Ginette Reno, qui lui déclare sans ambages : « René, je veux que tu sois mon manager. » René hésite. S’il aime l’artiste, il connaît aussi sa réputation ! On la dit exigeante, capricieuse, volontaire. De retour à Montréal, il va la voir en spectacle, et quand elle chante Je ne suis qu’une chanson, il est tout simplement bouleversé. Cette chanson, pour elle, en est une de scène. Et, bien qu’elle la chante depuis deux ans, elle ne l’a pas enregistrée. René Angélil décèle tout de suite l’énorme potentiel de la chanson, persuade Ginette de l’enregistrer, avec la finale a cappella, comme elle la chante sur scène. Cette chanson va propulser l’album qui la contient vers des sommets : plus de 350 000 exemplaires vendus.


  En habile homme d’affaires, Angélil ne veut pour Ginette que le meilleur. Il commence par négocier la production de deux émissions télévisées, des portraits de Ginette entrecoupés de chansons, un à Télé-Métropole et l’autre à Radio-Canada. Comme il envisage sérieusement de la lancer sur le marché français, il se procure un magnétoscope et, avec le disque de Ginette et un extrait sur cassette vidéo du fameux spectacle de la Saint-Jean où, cinq ans plus tôt, elle a chanté Un peu plus haut, un peu plus loin, il part à Paris faire la tournée des producteurs français. Dans la biographie de René Angélil84, l’auteur Georges-Hébert Germain raconte que René avait alors fait préparer un montage de la fameuse fête, qui laissait croire que l’immense foule ne s’était assemblée sur le mont Royal que pour Ginette� Évidemment, les producteurs français sont tous très impressionnés, mais déclinent toutefois l’offre de faire paraître l’album Je ne suis qu’une chanson en France, arguant que les paroles en sont difficilement exportables… Qu’à cela ne tienne. Angélil comprend qu’il doit trouver un parolier français et s’arrange pour rencontrer, par l’intermédiaire de connaissances chez CBS-France, Eddy Marnay. Auteur de chansons pour Mireille Mathieu et Nana Mouskouri, qui sont d’énormes vedettes en France, Eddy Marnay a aussi écrit pour Yves Montand, Michel Legrand, Édith Piaf et tant d’autres. Il vient de traduire en français l’album de Barbra Streisand. Il connaît bien la chanson québécoise, Harmonium, Gilles Vigneault, Jean-Pierre Ferland… Angélil lui fait écouter Je ne suis qu’une chanson et visionner la fameuse cassette (Angélil se rend à tous ses rendez-vous à Paris avec son magnétoscope sous le bras !). Marnay est époustouflé, et Angélil le persuade d’assister au spectacle de Ginette au Grand Théâtre de Québec, cinq jours plus tard.


  Quand Marnay atterrit à Montréal, Angélil l’accueille et ils se rendent directement à Québec, malgré la tempête de neige. La route est longue et la Buick de René, mal chauffée. Au Grand Théâtre, Ginette est ovationnée. Elle déclare à son public : « Ce soir, je vais vous faire l’amour en chansons », ce qui, bien entendu, déclenche des hurlements de joie ! Elle est devenue si professionnelle qu’elle peut largement dépasser la technique pour laisser parler son cœur. Ce qu’elle fait, simple, intègre, généreuse. Elle invite quelques couples à venir danser sur scène, joue contre joue, pendant qu’elle chante Les plaisirs démodés d’Aznavour. Entre deux chansons, elle livre un monologue très comique sur les régimes amaigrissants, qui démontre à la fois ses talents de comédienne et sa sérénité face à son poids : « C’est dans la tête qu’on est beau », dit-elle. Après son fameux medley de Judy Garland, elle se lance dans un medley disco avec I Will Survive. Rythme, humour, tendresse et poésie, elle a le sens du spectacle et mène celui-ci rondement, à l’américaine, sans temps mort.


  Malgré la fatigue et le décalage horaire, Marnay est subjugué par la chanteuse, dont on dit en France que son accent et ses rondeurs pourraient lui nuire. Mais il en a vu d’autres ; Nana Mouskouri, au début de sa carrière, était boulotte et portait des lunettes affreuses, ce qui ne l’a pas empêchée de gagner le cœur des Français. Il reconnaît le charisme de Ginette et, rentré à Paris, en quelques semaines, il lui écrit des chansons.


  Le 5 décembre 1979, au Roxy de Los Angeles, devant un parterre de producteurs et autres faiseurs de carrières du showbiz international, elle fait un triomphe. René Angélil lui-même n’en revient pas : « Ça a été fantastique, elle a eu deux standing ovations, ce qui est très rare ici, les Américains se lèvent rarement pour applaudir un artiste, pourtant ils l’ont fait pour Ginette et en plus, ils n’ont pas attendu à la fin, au milieu du spectacle, alors qu’elle chantait If You Love Me (L’hymne à l’amour), ils se sont levés d’un bond et ont applaudi à tout rompre. Ginette s’est alors mise à pleurer. Le plus beau compliment qu’elle ait reçu fut celui d’être comparée à Judy Garland. D’ailleurs, dans ce spectacle, elle présente un medley de Judy avec des chansons comme Over the Rainbow, The Trolley Song, You Made Me Love You, elle les a renversés avec ces chansons. Elle a aussi chanté en français. Pour ce show, accompagnée de 18 musiciens, Ginette portait une simple robe noire. Le reste du spectacle comprenait des chansons comme You Don’t Bring Me Flowers, The Windmills of Your Mind, I’ll Sing For You, The Last Blue Song, To All of You I’m Just a Song, version anglaise de Je ne suis qu’une chanson. Elle a bien précisé à l’assistance que cette chanson avait été écrite pour elle, et c’est alors qu’elle reçut son second (sic) standing ovation qui dura plus de dix minutes85. »


  Après Los Angeles, destination Hamilton, en Ontario, pour l’enregistrement d’une émission de télévision animée par Jack Jones, The Palace, où elle partagera la vedette avec Henry Mancini et Leslie Hogan. De retour à Montréal, elle reçoit un premier disque platine pour Je ne suis qu’une chanson, vendu à 100 000 exemplaires en l’espace d’un mois…


  Ginette vient de rencontrer Alain Charbonneau, alors pâtissier, dont elle est amoureuse : « C’est un cadeau du ciel. C’est un grand rêveur, il rêve en couleurs. Extrêmement doux, attentif. Je peux lui demander n’importe quoi. Il aime les choses que l’on partage à deux […]. Il est solide, il est fort. C’est très proche de ce dont j’ai besoin, de ce que je veux86. » Elle ne va pas tarder à l’imposer comme co-impresario, au grand dam de René Angélil, qui tente de lui rappeler qu’il y a quelques mois à peine, elle-même reconnaissait que Charbonneau n’y connaissait rien. Mais les liens qui unissent un artiste à son agent, René le sait bien, sont exclusifs, intimes. Lui-même était alors l’agent de la femme qu’il aimait, Anne Renée.


  JE NE SUIS QU'UNE CHANSON


  Mais moi, je ne suis qu’une chanson


  Je ris, je pleure à la moindre émotion


  Avec mes larmes ou mon rire dans les yeux


  J’vous ai fait l’amour de mon mieux


  […] Appelez-moi marchande d’illusions


  Je donne l’amour comme on donne la raison.


   


  Je ne suis qu’une chanson


  Paroles et musique de Diane Juster


   


  « Si je ne suis qu’une chanson, je ne suis pas n’importe quelle chanson. » Ainsi se présente Ginette au Festival franco-ontarien d’Ottawa, en 1979, accompagnée d’un grand orchestre.


  Produit par Melon-Miel, la compagnie de disques que Ginette a fondée en 1977, l’album Je ne suis qu’une chanson s’attire un concert de louanges. Huit des dix chansons qu’il contient resteront gravées dans le vinyle de l’histoire, parmi lesquelles J’ai besoin d’un ami et Tu es là, dont les paroles sont signées Ginette Reno, Toi le poète, paroles d’Élisabeth Clément et musique de Frank Mills, qui paraîtra en 45 tours, et, bien sûr, la magistrale Je ne suis qu’une chanson.


  « J’ai besoin d’écrire et je viens de finir une autre toune. […] À 33 ans, je change tous les jours, j’évolue tellement vite que, moi-même, je me demande quand ça va s’arrêter. J’ai donc envie de m’exprimer aussi. Je sens que ma voix atteint sa maturité et l’âme change, le vécu transparaît et tout a plus de profondeur. De plus en plus, on me propose des textes qui correspondent exactement à ce que je ressens. Berce-moi, par exemple, de Guy Godin, je la ressentais tellement que j’ai pleuré une demi-heure avant de pouvoir la chanter en studio87. »


  Les directeurs musicaux et les programmateurs de radio saluent le disque de Ginette Reno comme une éclatante réussite. « C’est un album qui rend vraiment justice à son talent », dit Pierre Lapointe, directeur des programmes à la station CIEL. Michel Jasmin, animateur sur les ondes de Télé-Métropole, renchérit : « Un disque où l’on ressent toute la grandeur du talent et du cœur de Ginette. » Tous les critiques s’entendent à dire que ce disque marque un tournant dans la carrière de Ginette, enfin servie par des chansons à sa mesure, avec une approche plus profonde, plus personnelle. « Ce disque est remarquable par la qualité de ses arrangements musicaux, la grande portée de ses crescendo dramatiques. Sa voix toujours aussi chaude et puissante atteint des dimensions plus profondes, plus intimes », écrit Manon Guilbert dans le Journal de Montréal du 8 novembre 1979.


  Le bilan de l’année 1979 chez Trans-Canada est on ne peut plus positif. Ginette Reno caracole en tête des palmarès, Nicole Martin a vendu 63 000 exemplaires de son disque de Noël, Angèle Arsenault les talonne avec plus de 50 000 exemplaires vendus de Il y a une étoile pour vous, paru quelques semaines plus tôt, et René Simard s’achemine vers les 100 000 avec 18 ans déjà.


  Après les activités de promotion du disque dans de nombreuses télévisions et radios, c’est reparti pour la traditionnelle série de spectacles à la Place des Arts, suivie d’une tournée. Comme elle le dit elle-même, Ginette n’a pas souvent l’occasion de faire une « petite saucette » dans sa piscine de Boucherville, bien que tout son temps libre soit consacré à ses deux enfants. Le moins que l’on puisse dire, c’est qu’elle mène une existence trépidante ! Très sollicitée, Ginette participe à toutes sortes d’événements. Ainsi, pour le Tournoi des célébrités, elle fait vaillamment équipe avec le père Sablon pour un match de tennis, même si elle ne se souvient plus de quand elle a touché une raquette pour la dernière fois ! Ils affrontent Claire Pimparé de Passe-Partout, l’émission préférée des enfants, et le ministre Marcel Léger. Chaque année, elle participe au téléthon organisé en faveur des enfants atteints de paralysie cérébrale. Alors que l’année précédente elle l’avait animé pendant vingt heures d’affilée, elle n’y fait cette fois qu’une courte apparition, le temps de chanter Je ne suis qu’une chanson, avec un orchestre de 22 musiciens dirigé par Jacques Lortie — un instant de grâce, aux dires des témoins. Elle est chaleureusement applaudie par une foule dense et enthousiaste.


  Le 4 avril 1980, les billets sont mis en vente pour la Place des Arts, et Ginette bat le record d’Yvon Deschamps : 13 500 billets sont vendus dans les premiers jours. Elle organise une conférence de presse dans sa grande maison de Boucherville, où elle reçoit ses hôtes à dîner, avec ses enfants, Alain Charbonneau, Robert Watier et Werner Kündig aux fourneaux ! Ginette a gardé une belle relation avec ses ex, partant du principe que, quand on a aimé quelqu’un, il en reste toujours quelque chose. « Mes amants deviennent tous mes amis quand notre relation amoureuse est terminée. Je crois que du moment où l’on a partagé son lit, sa vie avec quelqu’un, que l’on s’est découverts, ça ne peut finir sans suites88. » Si c’est un modèle peu banal, il demande beaucoup d’amour et de tolérance. Aux journalistes, elle parle encore de son projet de film sur la chanteuse obèse, promet des « révélations » sur des « drames personnels ». Elle imagine déjà l’Oscar qu’elle pourrait remporter avec ce rôle… Comment ne pas avoir des rêves plus grands que nature quand on est une artiste plus grande que nature ? « Je crois au destin, dit-elle en tirant les cartes à un de ses convives. Si tu es travaillant, que tu crois en toi, que tu sais rêver, c’est toi qui provoques ton destin et tu récoltes ce que tu mérites89. »


  Je ne suis qu’une chanson, qui s’est vendue à 285 000 exemplaires, lui vaut un double disque platine, que lui remettront Natacha et Cédric sur la scène de la Place des Arts en avril, où elle donne un spectacle de deux heures et demie, un spectacle « comme un grand message d’amour ». Malgré les rappels et les ovations, elle ne revient que pour saluer, comme le font les chanteurs américains : il faut laisser les gens sur leur faim. L’impresario américain Burt Cummings, qui est dans la salle, lui promet une grande carrière aux États-Unis, devant débuter à Broadway.


  À cause d’une grève à la Place des Arts, elle doit déménager son spectacle au centre sportif de l’Université de Montréal. Au moment des dernières représentations, elle souffre d’une bronchite, mais n’annule pas pour autant. Aussitôt la série terminée, elle prend deux semaines de vacances avec Alain Charbonneau aux Bermudes.


  Le 25 avril, lors du gala annuel du Salon de la femme, on lui remet la Rose d’or de la femme la plus populaire de l’année. Plus de 60 000 personnes ont participé à ce vote public. Neuf autres femmes sont également récompensées dans leurs domaines respectifs (santé, affaires sociales, cinéma, économie…), dont Antonine Maillet, titulaire du prix Goncourt pour son roman, Pélagie-la-Charrette. C’est Dominique Michel qui remet le prix à Ginette, si émue qu’elle ne peut retenir ses larmes. « C’est mon plus beau cadeau de fête ! » dit-elle. France Castel et Diane Juster sont également venues féliciter Ginette. Le gala, animé par Yves Corbeil, réunit 10 000 personnes au Vélodrome.


  À partir du 31 août et jusqu’au 2 novembre, elle part en tournée dans tout le Québec. Les records d’assistance sont battus. Les billets se vendent en quelques heures et les gérants de salle supplient Angélil d’ajouter des supplémentaires. Mais, à ce rythme, répond l’impresario, on passerait tout l’hiver sur la route ! Ginette chante pratiquement tous les soirs, sauf le lundi, en plus de faire la route durant le jour. À la fin de la tournée, Ginette est épuisée et son médecin lui conseille vivement de se reposer pendant quelques mois en Floride. Ce qu’elle fera pendant quelques jours seulement !


  Un soir, Angélil se rend à Valleyfield pour un spectacle de Ginette, bien décidé à lui présenter un ultimatum : « C’est Charbonneau ou moi ! » Ginette, sans l’ombre d’un doute, choisit. Ce sera Alain Charbonneau. René Angélil est déçu, mais il se montre néanmoins bon joueur : « Je suis sûr que Ginette va comprendre un jour qu’elle a fait une erreur. Peut-être même qu’elle le sait déjà. Mais elle agit par amour. À cause de ça, je ne peux pas lui en vouloir. C’est une femme de cœur. Elle a manqué de confiance en moi mais, au moins, elle a été fidèle à l’homme qu’elle aime. Je ne peux pas faire autrement que de respecter ça90. »


  Des années plus tard, en 2012, Ginette reviendra sur les raisons de cette rupture professionnelle avec une explication des plus sibyllines : « Je ne pourrais jamais dire la vraie affaire. René la connaît, la vérité. » Cependant, elle précise que tous deux, à cette époque, étaient aux prises avec un problème de dépendance : elle à la nourriture, et Angélil au jeu. « Ça fait pas des enfants forts91 », conclut Ginette.


  Quand il apprend la nouvelle de la rupture de contrat entre Ginette et Angélil, Eddy Marnay est catastrophé. Il vient au Québec pour le Gala de l’ADISQ en octobre 1980, et se propose de parler à Ginette pour tenter de la convaincre de faire marche arrière. René Angélil sait déjà que c’est peine perdue, et convainc Marnay de ne pas se retirer ; il a écrit de magnifiques chansons que seule Ginette peut chanter.


  Au gala, Ginette récolte quatre Félix pour l’album Je ne suis qu’une chanson, qu’Angélil a produit, et Diane Juster obtient le Félix de la meilleure chanson de l’année pour Je ne suis qu’une chanson. Le lendemain, Ginette rencontre Eddy Marnay pour signer le contrat, mais Charbonneau met son grain de sable dans les rouages, refusant que les producteurs français touchent 15 % des profits que le futur album va générer au Québec. Ginette ne voulant pas se mêler de la discussion houleuse qui s’ensuit, Eddy Marnay repart en France, ses chansons sous le bras…
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    En compagnie de son mari et agent, Robert Watier. 1968.


    Photo : Antoine Désilets/La Presse
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    À sa gauche, Gilles Talbot, qui fut son impresario. 1970.
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    Monsieur et Miss Radio-Télévision : Paolo Noël et Ginette Reno. 1968.
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    En duo avec Jean-Pierre Ferland sur le mont Royal. 1975.
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    Sa fille Natacha Watier. 1969.
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    En compagnie notamment de Dominique Michel, Suzanne Lapointe et Nicole Germain. 1980. Photo : Armand Trottier/La Presse
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    En compagnie de son conjoint et agent, Alain Charbonneau. 1982. Photo : Denis Courville/La Presse
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    Avec son album J’ai besoin de parler. 1983.
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    Avec Michel Louvain. 1987.
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    Ses fils, Pascalin Charbonneau et Cédric Watier, et l’animateur Jean Pilote. 1991. Photo : Pierre Côté/La Presse
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    Avec Oliver Jones. 1993.
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    Avec Luc Plamondon. 1995.


    Photo : Robert Skinner/La Presse

  


  
    [image: 13.jpg]


    Lors de sa vente de garage le 7 septembre 1991.
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    Vente de disques par correspondance. 1994.
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    Pascalin a fait la première partie de son spectacle au Centre Bell le 10 mai 2003. Photo : Robert Skinner/La Presse
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    En compagnie de Céline Dion lors de son spectacle sur les plaines d’Abraham le 22 août 2008. Photo : Robert Skinner/La Presse

  


  


  II — L’ivresse

  1981-2000


  À L'ENCRE ROUGE


  Avec mes yeux, mes lèvres rouges


  J’écris ma vie à l’encre rouge


  Sur des petits bouts de papier


  Pour continuer


  Ce soir, j’ai du mal à m’apprivoiser


  Tu es si beau dans mes pensées


  Je me regarde et je te vois


  Dans mon miroir


  Ce soir, j’ai décidé de t’inviter


   


  Rouge


  Paroles de Jean-Pierre Ferland, musique de Ginette Reno


   


  L’album Je ne suis qu’une chanson continue à pulvériser des records de ventes, atteignant les 400 000 exemplaires vendus, un record qui restera à battre pendant quinze ans… Et c’est Céline Dion qui réussira l’exploit avec l’album D’eux, qui se vendra à 650 000 exemplaires. Un triple disque platine sera remis à Ginette Reno par Michel Jasmin, pendant son émission télévisée.


  En plus de cette réussite éclatante, Ginette fait les manchettes : elle aurait été hospitalisée à l’Hôtel-Dieu de Roberval pour une cure d’amaigrissement, rumeur aussitôt démentie par la nouvelle d’une fausse couche. En fait, le problème est plus complexe que ça. Ginette est épuisée par l’enregistrement de son disque et par les tournées. Elle boit trop, ne dort plus, vomit du sang. Boulimique, elle s’empiffre d’émotions et de nourriture, jusqu’à n’en plus pouvoir. Quand son organisme n’arrive plus à suivre la cadence, elle fait sa valise et entre à l’hôpital pour mettre un peu d’ordre dans son régime alimentaire et, plus largement, dans sa vie. Ces épisodes d’abattement vont ponctuer son existence, alternant avec des moments d’exaltation, qui sont les symptômes du trouble bipolaire. Mais à cette époque, on disait simplement Ginette « excessive » ou « capricieuse », sans savoir de quoi elle souffrait. Après l’avoir vue, un jour, dans un moment difficile, son ami Jean-Pierre Ferland lui écrit Rouge. « Une de mes chansons les plus importantes », dira Ginette Reno.


  Au mois de mars, un grand honneur l’attend : elle est invitée par le premier ministre Pierre Elliott Trudeau à chanter pour Ronald Reagan, alors président des États-Unis, en visite officielle au Canada. Robert Charlebois, André Gagnon et Ginette Reno illustrent la francophonie canadienne, la chanteuse et actrice Anne Murray représente les anglophones.


  Comme une suite à Je ne suis qu’une chanson, Ginette Reno fait paraître, en avril, l’album Quand on se donne, avec des paroles de Ferland pour lesquelles elle compose plusieurs musiques, dont celle de la chanson-titre. D’ailleurs, Jean-Pierre Ferland ne se gêne pas pour dire qu’elle est une excellente musicienne ! Pourtant, Ginette ne connaît pas l’écriture musicale, elle enregistre ses mélodies sur des cassettes et elle précise que, parfois, les mélodies lui viennent pendant son sommeil, elle en rêve ! Alors, elle se lève et les enregistre. Elle compose même en dormant…


  Le lancement du disque a lieu à l’hôtel Ritz-Carlton. Aux journalistes, elle parle d’un projet de comédie musicale avec Jean-Pierre Ferland et dit travailler sur 60 nouvelles chansons. Le ministre Pierre Marc Johnson, André Bertrand, Patrick Norman et Daniel Guérard figurent parmi les invités, ainsi que Denys Bergeron et Pierre Nadeau, directeurs de Trans-Canada avec qui elle vient de signer un contrat de distribution. On y voit Madame Minou, qui ne peut s’empêcher de prédire à Ginette le meilleur des avenirs...


  Avant même son lancement, le disque est déjà certifié disque d’or (50 000 exemplaires vendus). Un exploit attribuable au plébiscite des disquaires, qui ont commandé le disque de Ginette par camions, persuadés — à juste raison — de le vendre comme des petits pains.


  En mai, le Salon de la femme attribue à Ginette la Rose d’or de la femme la plus populaire de l’année pour la deuxième année consécutive, comme Dominique Michel avant elle. Ce vote du public la touche particulièrement. Un mois plus tard, au Gala des artistes, qui a lieu au Vélodrome, elle est sacrée chanteuse la plus populaire de l’année. Ce prix devait lui être remis par Alys Robi. Mais Ginette n’ayant pu être présente au gala, Alys Robi assure qu’elle le lui apportera elle-même. C’est Michel Jasmin qui remporte le trophée de l’artiste le plus sympathique.


  Au même moment, Ginette Reno fait ses débuts officiels de comédienne à la télévision, à Radio-Canada, dans la série Du tac au tac. Elle y joue le rôle d’une femme de ménage qui se prend pour une cantatrice. Si on salue son talent d’interprétation — et les cours qu’elle a suivis à Los Angeles quelques années plus tôt ne sont pas étrangers à sa maîtrise du jeu —, on se souviendra aussi que Ginette, toute jeune fille, faisait le ménage pour se payer ses premiers cours de chant. Plus tard, dans Léolo, le film de Jean-Claude Lauzon, ou dans Le secret de ma mère, de Ghyslaine Côté, elle rejouera sa vie, chaque fois, par personnages interposés. Que ce soit dans ses chansons ou dans l’ensemble de sa vie artistique, Ginette Reno a réalisé une œuvre qu’on peut qualifier d’autobiographique.


  Ainsi qu’elle le déclare aux médias, Ginette est heureuse : elle fait une belle carrière, elle a deux beaux enfants — dont elle est si fière qu’elle n’hésite pas à les emmener avec elle dans les émissions de télévision — et un homme qu’elle aime. Artiste, mère et femme comblée, que peut-elle demander de plus ?


  Rien de moins qu’une Rolls-Royce, modèle Silver Shadow ! Elle est la seule au Québec à posséder une telle voiture, qui coûte 120 000 dollars. Ginette ne cache pas sa richesse. L’argent qu’elle gagne, elle sait la somme de travail qu’il représente et, comme le dit le bon sens populaire, elle ne l’a pas volé, elle ne le doit qu’à elle-même. Étant sa propre productrice, elle investit pour chaque spectacle des sommes considérables et prend donc un risque en conséquence. En cela, comme René Angélil, elle a le sens du jeu et de l’enjeu, à la différence près qu’elle, elle mise sur elle-même. Elle est donc seule responsable de ses réussites comme de ses échecs. Et elle les assume complètement.


  Constamment sollicitée pour toutes sortes d’événements, elle y participe de bonne grâce, consciente que son nom et sa présence vont faire grimper les enchères. Ainsi, on la voit, tout sourire, donner le coup d’envoi du nage-o-thon organisé à la piscine olympique par la Fédération québécoise de natation et présidé par le grand nageur Jean Rafa, auquel participent une trentaine d’artistes et journalistes qui font des longueurs pour amasser des fonds. Elle est invitée au mariage de Lucie et Normand Brouillard, ancien batteur des Lutins, à l’église Sainte-Marie-de-Courville, à Beauport, près de Québec, pour chanter trois chansons. Un peu plus tard, elle interprète, au Colisée de Québec, les hymnes nationaux américain et canadien pour l’ouverture de la saison des Nordiques, de la Ligue nationale de hockey, et reçoit une formidable ovation. Elle chantera de nouveau pour un match des Canadiens de Montréal, qui affronteront les Nordiques de Québec, à la fin de l’année.


  Quand, au mois d’août, elle s’envole pour Los Angeles, où elle a loué une maison pour l’été, ce n’est pas pour des vacances, mais pour enregistrer un disque en anglais, avant un automne des plus intenses, avec 16 concerts au Grand Théâtre de Québec, série suivie d’une tournée dans toute la province et d’une vingtaine de spectacles à la Place des Arts, au mois de janvier.


  AVEC ALAIN


  Prends la clé sous le perron


  Tu connais bien la maison


  Tu sais, derrière les rideaux


  Un homme ça tient chaud


   


  Un homme ça tient chaud


  Paroles de Jean-Pierre Lang,


  musique de Jeff Barnel


   


  « Il se nomme Alain Charbonneau. Il est essentiellement un vendeur, un commerçant. Compte tenu des séparations et des retrouvailles, cela fait vingt mois que je suis avec lui. C’est mauvais signe car habituellement, mes relations ne durent pas plus de trois mois92. » C’est ainsi que Ginette présentait le nouvel homme de sa vie, en octobre 1979. Bien entendu, dès que la relation est officielle, les journalistes s’empressent de s’interroger sur un mariage possible — alors que Ginette n’est pas encore divorcée de Robert Watier !


  Promu agent de l’artiste, Alain Charbonneau effectue plusieurs voyages en France durant l’année 1981 afin de développer la carrière de Ginette. Jusque-là, quelques tentatives, pilotées par René Angélil, ont frayé un chemin, mais il semble que Ginette n’était pas tout à fait prête à l’emprunter. Avec Alain, elle se sent suffisamment en sécurité pour le faire. Elle possède l’art de maîtriser un auditoire, elle sait quand et comment « aller chercher » le public, comment l’émouvoir et le divertir. Le marché français, avec ses cinquante millions de consommateurs, représente de belles perspectives de développement pour les artistes du Québec, qui profitent du capital de sympathie que les « cousins » ont pour eux. Ainsi, Jean-Pierre Ferland, Daniel Lavoie, Édith Butler, eux aussi, courtisent le public français.


  Le troisième Gala de l’ADISQ est présenté le 4 octobre, animé par Yvon Deschamps, sous la direction artistique de Mouffe. Diane Tell reçoit quatre Félix, dont celui de la chanson de l’année avec Si j’étais un homme. Une chanson que Ginette interprète merveilleusement. Starmania est élu meilleur spectacle et disque rock de l’année. Bien que finaliste dans les catégories disque de l’année et interprète féminine de l’année, Ginette repart sans statuette. Mais elle en avait raflé quatre en 1980 !


  La nouvelle de l’année éclate à la fin novembre : Ginette attend un troisième enfant. Radieuse, elle fait les couvertures de tous les magazines et clame haut et fort qu’elle veut un garçon. « Alain a déjà deux filles d’une première union, je veux lui donner ce qu’il n’a pas », dit Ginette. Les rumeurs de mariage reprennent de plus belle. Il faut dire qu’au début des années 1980, avoir un enfant en dehors des « liens sacrés du mariage » n’était pas aussi courant qu’aujourd’hui. Femme de son époque, Ginette résiste et refuse l’idée d’un « mariage obligé » : « Je suis la femme la plus peureuse du monde lorsqu’il s’agit de ce genre de contrat : le seul papier que j’ai signé de ma vie n’a pas marché, alors je suis réticente93. » Ginette veut cet enfant d’autant plus fort qu’elle en a perdu un l’année précédente, avec un chagrin immense. Comme pour ses deux précédentes grossesses, elle est dans une forme resplendissante. Aucune nausée, aucune fatigue. À 35 ans, Ginette sait que cet enfant pourrait être le dernier, aussi elle veut « vivre ce qui entoure la naissance d’une façon très intense94. » Tout à son bonheur, elle se confie longuement à la journaliste Suzanne Gauthier, parlant de la conception de ses enfants, de ses précédents accouchements et de son souhait d’allaiter, avec naturel et simplicité. « J’aime trop ça être enceinte, je suis en super forme lorsque je porte un enfant95. » Alain et Ginette s’activent à choisir des prénoms : Guillaume ou Xavier, Catherine ou Émilie… Cédric, 10 ans, et Natacha, 13 ans, attendent avec impatience l’arrivée du bébé.


  En janvier 1982, la future maman est en scène, à la Place des Arts, où elle donne un spectacle éblouissant qu’elle a longuement préparé. L’engouement du public est tel que l’on ajoute des supplémentaires. Elle enregistre une émission d’une heure la mettant en vedette, Il était une voix, qui sera diffusée au Québec, en France, en Suisse, en Belgique et au Luxembourg… Une première étape vers la conquête de l’Europe !


  Réalisée par Jean-Jacques Sheitoyan, la mise en scène de cette émission frôle les limites du bon goût. Sur la chanson Rien ne peut m’arrêter, des figurants défilent, costumés en serveurs et serveuses de restaurant, tenant un plateau sur lequel sont placés une soupière et divers plats et, pour finir, un énorme gâteau à la crème. Pour un sketch, le jeune Olivier Chantraine, du haut de ses 13 ans et demi, se présente comme le dernier amant romantique et offre à Ginette un cornet de crème glacée à deux boules. Enfin, sur le pot-pourri qui retrace ses anciens succès défile une brochette de beaux mâles censés représenter les hommes de sa vie, parmi lesquels on reconnaît le père de Ginette, Yvon Raynault, pour l’extrait de Non papa. L’émission sera diffusée au Québec le 7 mars dans le cadre des Beaux Dimanches, sur Radio-Canada.


  QUAND UN AMI S'EN VA…


  Oh ! j’ai reçu et lu ta lettre


  Lentement


  Et toutes les sirènes au large se sont tues


  Une larme a roulé sur ma statue


  Doucement


  Tu m’as tuée en quelques lignes


  Doucement


  Quelques mots en plein cœur, plus noirs


  Que le journal


  C’est drôle, je n’ai même pas eu mal


   


  Le 24 juillet


  Paroles d’Alice Dona,


  musique de Claude Lemesle


   


  Le 25 février 1982, on apprend la disparition de Gilles Talbot. Le petit avion de tourisme, un Cessna 210, dans lequel il prenait place avec sa femme, Nicole Lévesque, et deux amies s’est abîmé au large de Fripp Island, en Caroline du Sud. Partis de Dorval, ils se rendaient à Key West, en Floride, pour quelques jours de repos. Des vents violents auraient dérouté l’avion. Malgré des recherches intensives qui dureront cinq jours, on ne retrouvera que quelques débris épars, une chaussure de femme, une trousse de cosmétiques, une housse de siège, une des ailes et une roue avant de l’avion.


  Le monde du showbiz québécois est sous le choc. Diane Dufresne, dans le Journal de Montréal, résume en quelques mots ce que pense toute la communauté : « Talbot, c’était le plus beau et le plus grand rocker à Montréal96. »


  Cette mort brutale ravage Ginette. Gilles Talbot, elle le connaissait depuis ses débuts au Café de l’Est. Il avait été son impresario pendant douze ans, son amant pendant trois mois et il était resté son fidèle ami et confident, en plus de produire certains de ses spectacles. Doté d’une forte personnalité, Gilles Talbot était aussi très égocentrique. Il lui avait dit un jour : « Tu sais, je me prends toujours pour l’Empire State Building ! » Il avait beaucoup d’orgueil et Ginette dira de lui : « Je crois que c’est son orgueil qui l’a fait mourir. » Elle a rompu avec lui le 24 juillet 1974, Alice Dona en fera une chanson quelques années plus tard.


  Gilles Talbot était un personnage très influent. Il a fait ses débuts comme bouncer dans les cabarets. Du temps de son association avec Ginette, il était également l’agent des artistes les plus importants d’alors : Yvon Deschamps, Jean-Pierre Ferland, Chantal Pary, Paul Piché, Sylvain Lelièvre, Lucien Francœur, le groupe Corbeau… Parallèlement, il était critique de disques sur Télé-Métropole (il semble qu’à cette époque, on n’avait pas encore inventé le conflit d’intérêts !). Passant avec bonheur de la gérance à la production, il avait créé sa maison de disques en 1974, Kébec-Disc, en s’associant avec Guy Latraverse de Kébec-Spec. C’est lui qui a permis à Yvon Deschamps d’enregistrer son premier disque. Il fut le producteur de l’opéra rock de Michel Berger et Luc Plamondon, Starmania, et de plusieurs artistes européens au Québec, tels que Julien Clerc, Jean Ferrat et Julos Beaucarne. En 1980, il fondait la maison de distribution Diskade. Enfin, devenu président de l’ADISQ, c’est lui qui en a imaginé le gala que l’on connaît aujourd’hui. Salué comme un pionnier, il a fait en sorte que l’industrie musicale s’est peu à peu structurée.


  De Gilles Talbot, Ginette dit : « Gilles était un homme avec qui je faisais des choses sortant de l’ordinaire. Si j’avais vécu longtemps avec lui, j’aurais aimé faire certaines folies […], mais je n’étais pas prête pour Gilles après ma séparation. Je manquais énormément de sécurité. J’étais très mince et belle mais ce n’était qu’une façade. Je n’avais pas compris qu’il fallait que je reste grosse psychologiquement, exubérante, parce que j’ai des côtés très positifs malgré ma taille. […] Je n’ai pas laissé vivre Gilles, je l’accaparais. »


  Gilles et Ginette se sont beaucoup aimés — cet amour a même été immortalisé, on l’a mentionné plus tôt, par la célèbre chanson de Ferland ! Mais plus que cela, une grande amitié les liait, comme en témoigne la lettre que Gilles Talbot a publiée dans le luxueux programme du spectacle de Ginette à la Place des Arts en 1974. Une véritable déclaration d’amour intitulée Son vrai visage :


  Douze années n’ont pas encore suffi à me faire connaître toutes les facettes de la personnalité de Ginette Reno. Pourtant j’ai vu d’elle des aspects multiples, de la chanteuse-vedette à la femme d’affaires, de la femme à la mère. Mais chaque fois, elle est elle-même avec tant de variété et d’assurance que souvent on se demande quelle est l’unité de toutes ces personnalités. Et Ginette, avec son côté d’enfant naïve qui croit tout voir sans être vue, pense sans doute être la seule à la connaître. Je ne la détromperais pas, et cependant…


  J’ai connu Ginette au début, comme à peu près tout le monde, c’est-à-dire en la voyant en spectacle, en l’écoutant à la radio. Elle débutait, mais déjà elle paraissait très favorisée dans son ascension vers le succès, une chanceuse. C’est par un concours de circonstances imprévues que j’ai commencé à travailler avec elle. Et depuis, sans discontinuer j’ai compris que sa chance était en réalité sa détermination farouche et sa volonté.


  Ginette est une chanteuse, c’est son expression profonde, elle ne pouvait avoir d’autre métier. Elle l’est avec une assurance désarmante, mais il faut savoir combien de temps et d’efforts elle donne à la préparation de chaque chose, inlassablement. Il est certain qu’elle a beaucoup de dons innés, comme par exemple son extraordinaire mémoire visuelle qui lui permet de regarder une fois le texte d’une chanson et de le savoir par cœur. Mais elle croit avant tout dans la volonté et le travail.


  Tout ce qui lui arrive de positif n’est jamais l’effet du hasard, c’est la suite de désirs personnels et profonds, elle ne laisse rien arriver par le biais des autres, elle sait ce qu’elle veut et le provoque. Elle a ainsi profondément voulu son rôle de mère, avec son instinct de vraie femme. Et définitivement ses deux enfants sont sa préoccupation première, l’amour et le dévouement qu’elle leur donne sont énormes, et elle lutte beaucoup pour ne jamais concéder quoi que ce soit à leur bien-être (sic).


  Le côté le plus fascinant de Ginette me semble être sa perpétuelle recherche et sa perpétuelle évolution vers la femme complète qu’elle veut devenir, non seulement dans le vécu, en continuant à remplir tous les rôles qu’elle s’est donnés, mais aussi au profond d’elle-même. Elle est aidée par les éléments de base de sa personnalité, comme son naturel, son instinct solide, sa pureté, que ni les expériences très dures de sa vie, comme la pauvreté de son enfance, ce qu’elle a vécu ou entrevu à 15 ans, quand elle chantait dans les clubs, ni les épreuves de sa vie privée n’ont altérés.


  Elle a aussi cette réserve de tendresse et de douceur que sa pudeur, et parfois la nécessité, l’empêchent de montrer. Mais c’est toujours avec sa volonté et son énergie qu’elle a le désir constant de se conquérir, de s’aimer, de progresser. Les preuves en sont la manière exemplaire dont elle a maigri, des décisions parfois difficiles à prendre, comme son divorce.


  C’est une femme autonome qui restera toujours Elle quoi qu’il arrive. Pour moi, c’est ainsi que je conçois les femmes du futur.


  Et ce mouvement perpétuel vers l’avant, cette évolution constante qui fait qu’elle ne semble jamais pareille, qu’elle ne fait jamais deux fois la même erreur, fait qu’avec elle tout semble aller deux fois plus vite. Dans tous les domaines, elle semble mettre les bouchées doubles. Aussi est-il difficile pour celui qui veut la suivre de ne pas rapidement s’épuiser. Mais n’est-il point fascinant qu’une femme puisse lancer tant de défis, surtout quand elle se sait encore loin de ses limites ?


  PASCALIN


  Je veux des chiens plein ma maison


  Des araignées plein mes plafonds


  Je veux des colombes et des loups


  Et plein d’enfants sur mes genoux


   


  Vivre


  Paroles et musique de Gérard Layani


   


  Pour les derniers mois de sa grossesse, les médecins recommandent à Ginette de se mettre au repos complet, ce qui est un tour de force pour elle, on en conviendra. Elle ne peut s’empêcher de faire visiter la chambre du bébé aux journalistes, on publie la photo de son échographie dans les magazines et la nouvelle fait le tour de la province en un éclair : c’est un garçon !


  Pascalin naît le 28 juillet 1982 à l’hôpital Notre-Dame. C’est un magnifique bébé de huit livres et onze onces. Comme toutes les stars, Ginette est harcelée par les paparazzis. Et, bien qu’Alain ait annoncé qu’aucune photo du bébé ne sera autorisée, les journalistes rivalisent de créativité. Ils grimpent sur le toit de l’hôpital Notre-Dame, se déguisent en livreurs de fleurs ou en infirmières pour approcher la vedette. La une d’Échos Vedettes du 1er août 1982 vaut son pesant de cacahuètes. Au-dessus de la photo du bébé couché dans un berceau figure cette prédiction : « Les astres sont formels, son fils sera un artiste. » Sur une autre photo, prise à la maternité par surprise, Ginette regarde l’objectif avec un air craintif. Un titre racoleur barre cette photo triste : « Ginette : elle n’aura plus d’enfants ». Le journaliste Edward Rémy, qui signe l’article en pages intérieures, démontre par un savant calcul que, les parents de Pascalin ayant chacun deux enfants d’une autre union, la famille est au complet !


  Son petit dernier a droit à un traitement de faveur. En effet, Ginette s’arrête deux mois pour allaiter Pascalin. Puis, dès l’automne, elle reprend ses activités (disque, enregistrement, répétitions) avec un nouvel objectif, consécutif aux nombreux voyages de Charbonneau : la conquête de la France !


  Le 25 septembre, on fête le trentième anniversaire du centre Immaculée-Conception et Ginette se doit de chanter, comme elle l’a toujours fait depuis huit ans, au dîner annuel des gouverneurs. Pour cet anniversaire, le père Sablon a voulu inviter les anciens du centre, et, parmi eux, le cardinal Paul-Émile Léger, dont la présence impressionne Ginette qui apparaît en pleine forme et chante mieux que jamais.


  Après cet intermède musical, Ginette retourne aux préparatifs du baptême de Pascalin, qui aura lieu au même moment que celui de Bruno-Pierre, fils de Shirley Théroux et Pierre Marcotte, et d’Étienne, fils d’Hélène et Jean-Pierre Chartrand. C’est le père Sablon, très ému, qui bénit les trois enfants, à l’auberge Le P’tit Bonheur, située sur la base de plein air du centre Immaculée-Conception, près de Sainte-Agathe, là où Ginette et Shirley venaient en vacances quand elles étaient enfants. La cérémonie a lieu le 16 octobre. Pascalin a pour marraine Natacha, et Cédric pour parrain. Pour ses enfants, il n’y a rien de trop beau, aussi Ginette a-t-elle organisé une magnifique réception à laquelle pas moins de 150 personnes sont invitées, sans compter les journalistes.


  Quatre jours plus tard, une autre cérémonie plus protocolaire attend Ginette : elle est promue au rang d’officier de l’Ordre du Canada. Quelques semaines avant la naissance de Pascalin, elle avait appris l’heureuse nouvelle. Elle est la première chanteuse à recevoir cet immense honneur. La cérémonie se déroule à Ottawa, sous la présidence du gouverneur général. Ginette fait partie des 15 Québécois sur les 62 Canadiens à être honorés en 1982. Au cours de la réception qui suit, Ginette est présentée au gouverneur général, Edward Schreyer, et le premier ministre Pierre Elliott Trudeau vient la féliciter sous les flashes des photographes. Elle pose au bras d’Alain devant le portrait de la reine. Elle peut être fière d’elle, Ginette ! Tout au long de sa carrière, sa magnifique réussite sera régulièrement saluée. En 1999, elle recevra le Prix du gouverneur général pour les arts du spectacle. En 2004, elle est faite chevalier de l’Ordre national du Québec et, en 2012, chevalier de l’Ordre des Arts et des Lettres, titre décerné par la France. Que de chemin parcouru, pour la petite fille du Plateau-Mont-Royal qui rêvait d’être une grande vedette ! Son rêve, Ginette l’a réalisé, grâce à une persévérance et à une énergie hors du commun. Ginette est devenue un « monstre sacré ». Une diva.


  SI FORTE ET SI FRAGILE


  J’ai vu la fleur qui chancelle


  J’ai vu l’océan blessé


  Offrir ses dentelles


  Au sable chaud couché à ses pieds


  J’ai vu des diamants d’orage


  J’ai vu des vents déchaînés


  Devenir très sages


  Sur le lit d’un grand champ de blé


   


  Toi le poète


  Paroles d’Élisabeth Clément,


  musique de Frank Mills


   


  En novembre 1982, une des meilleures amies de Ginette, Élisabeth Clément, meurt d’un cancer. Élisabeth a écrit plusieurs chansons pour Ginette, dont Toi le poète. Elle était également parolière pour René Simard, Patrick Normand, Johnny Farago et Shirley Théroux. Connue comme chanteuse sous le nom de Pascale, elle était l’épouse de Jean Morin, directeur des programmes de CKVL. Au début de l’année, elle avait publié un livre, Ma victoire : le cancer ce n’est pas toujours la fin du monde, retraçant son combat contre la maladie, préfacé par Ginette. Celle-ci est très affectée par la disparition de son amie. À ses funérailles, elle est incapable de chanter, trop bouleversée.


  Quand elle a de la peine, Ginette le vit de manière très intense. Elle s’enferme chez elle pendant des jours, et elle pleure, elle pleure toutes les larmes de son corps, comme si elle voulait se laver de son chagrin. Et puis elle se relève, parce qu’elle est forte. Mais si fragile ! Chaque blessure, chaque coup dur est pour elle l’occasion d’avancer dans sa quête de connaissance d’elle-même. « Un taureau dans l’arène, même blessé, il continue de se battre », dit-elle avant de rappeler que Taureau est son signe astrologique.


  La sortie d’un album double enregistré en direct à la Place des Arts vient la distraire de son chagrin. On y retrouve des chansons comme Ma mère chantait toujours, de Luc Plamondon et François Cousineau, La quête, de Jacques Brel, Et moi je chante, Ils viennent vivre en Amérique, Le petit menuet et un pot-pourri de douze minutes de ses anciens succès. Ginette est très heureuse de ce disque : « Je suis une fille de scène. Je n’aime pas vraiment enregistrer en studio, j’ai besoin de donner et de recevoir immédiatement », déclare-t-elle aux journalistes présents au lancement, à la Maison O’Keefe, à Montréal.


  Dans les premiers jours de décembre, elle se prépare à partir pour Paris, où elle doit enregistrer, avec 50 musiciens, un disque live destiné au marché français. C’est le premier grand voyage de Pascalin, accompagné de sa gouvernante. Ginette, comme toutes les mères, est un peu anxieuse avant le départ. Le décalage horaire risque de déranger les habitudes de son poupon de quatre mois. Mais pas question de le quitter ! En bonne mère poule, il lui faut son poussin sous ses ailes. L’amour maternel de Ginette est infini, elle a toujours privilégié le confort de ses enfants, même si elle devait l’assurer au détriment de sa carrière. C’est pourquoi, quand on lui demande — assez fréquemment merci — si elle est envieuse de la carrière de Céline Dion, elle répond que non. Ginette n’aurait jamais pu tout sacrifier pour son métier, sa vie de famille est toujours restée prioritaire, une valeur essentielle qui a compté dans ses choix professionnels. Ainsi, il n’est pas rare de voir Pascalin aux séances d’enregistrement et Ginette fait des paris sur l’avenir : son fils sera chanteur, il a de la voix ! La symbiose mère-fils fait plaisir à voir et à entendre : dès que sa mère chante, le bébé fait des vocalises. Au grand étonnement de Nicole Croisille, qui travaille dans le même édifice, Ginette enregistre Tu as les yeux de ton père avec son bébé dans les bras !


  UNE « FUTURE TRÈS GRANDE »


  J’ai besoin de parler


  De parler à quelqu’un


  À quelqu’un qui voudrait


  Simplement m’écouter


  J’ai besoin moi aussi


  De parler de ma vie


  Si ce n’est pas à toi


  Dis-moi à qui


   


  J’ai besoin de parler


  Paroles de Luc Plamondon, musique de Diane Juster


   


  Tout au long de l’année 1983, Ginette et Alain préparent le terrain en vue du développement de la carrière de Ginette en France. D’abord, il y a ce triomphe de Ginette devant 3500 personnes lors d’une émission spéciale animée par Michel Drucker depuis le Palais des Festivals, à l’occasion du Marché international des programmes (MIP), à Cannes, qui regroupe 115 pays, 300 chaînes de télévision et 960 maisons de production. Retransmise sur Radio-Canada le 22 mai, cette émission rejoint plus de trente millions de téléspectateurs. Ginette interprète Moi je chante de Gérard Lenorman et La quête de Jacques Brel. Puis, elle participe à l’enregistrement à Québec de l’émission francophone internationale Si on chantait. Cinq pays (France, Suisse, Canada, Belgique et Luxembourg) produisent chacun deux émissions et des chaînes de télévision de ces cinq pays diffusent les dix, pour un potentiel d’auditeurs estimé à soixante-dix millions ! Pour le Canada, Radio-Canada a mis au programme René et Nathalie Simard, Jean-Pierre Ferland, Daniel Lavoie, Diane Tell, Martine St-Clair et, bien sûr, Ginette Reno.


  Le disque enregistré en France et intitulé simplement Ginette Reno paraît le 20 octobre de la même année. Le lancement a lieu au Hélène-de-Champlain, ce nouveau restaurant que Michel Jasmin et Pierre Marcotte viennent d’acquérir à Montréal, devant une foule d’invités parmi lesquels on reconnaît Janette Bertrand et sa fille Isabelle Lajeunesse, Shirley Théroux, Christyne Chartrand et Pierre Carbonneau, Belgazou, Roch Denis, François Dompierre, Daniel Hétu et son amie Linda, Andrée Boucher, Jean-Pierre Bélanger, Fabienne Thibeault, Marc Laurendeau, Luis de Cespedes et le photographe Daniel Poulin, à qui l’on doit la très belle photo de la pochette du disque. Pendant le lancement, Ginette reçoit un disque d’or pour Quand on se donne.


  Pour ce nouveau disque, Ginette s’est entourée de valeurs sûres : Luc Plamondon, Diane Juster, Michel Jourdan, Jean-Pierre Ferland, Eddy Marnay, Jeff Barnel, François Dompierre, Daniel Mercure. Chaque texte traduit les états d’âme de la chanteuse, et il semble que toutes les chansons sont des hits potentiels, dont Je m’y attendais, J’ai besoin de parler, Une femme sentimentale, Ma vie, Ça commence…


  J’ai besoin de parler a été écrite pour la pièce de Janette Bertrand, Dis-moi-le si je dérange, un monologue interprété par Juliette Huot et mis en scène par Janine Sutto. Simone, 56 ans, se retrouve seule. Ses enfants ont quitté la maison, son mari l’a quittée pour une plus jeune. Elle lance des appels au secours que personne n’entend, et un soir, elle se suicide. Janette Bertrand raconte : « Je me souviens du jour où Ginette est venue nous montrer comment elle interprétera cette chanson sur disque. Il y a dans mon salon Luc Plamondon, Diane Juster, le producteur Luc Phaneuf, Janine Sutto et moi. Ginette se lève et, a cappella, se met à chanter J’ai besoin de parler. Sa voix puissante remplit la pièce, nous traverse l’échine, nous déchire le cœur. Elle est devenue ma Simone. Elle crie son désespoir, elle implore son mari de lui parler. Quand elle s’arrête de chanter, pas un mot dans le salon, on pleure. Quelle femme ! Quelle chanteuse ! Quelle actrice ! Cette chanson faite sur mesure pour ma pièce dépassera nos frontières et deviendra un tube en Europe97. »


  Six jours après le lancement de l’album, Ginette, Alain, Pascalin et sa gouvernante s’envolent pour Paris. Ginette est invitée à la célèbre émission de Michel Drucker, Champs-Élysées, où elle croise Céline Dion accompagnée de sa maman. L’animateur, grand amoureux du Québec, présente Ginette en ces termes : « Ginette, c’est une star. Une future très grande. Une vedette énorme. Elle va réaliser en France une carrière fantastique, j’en suis sûr. » Ginette participe également à Porte-Bonheur, la nouvelle émission de Patrick Sabatier, autre animateur célèbre, qui reçoit Julien Clerc, Roger Hanin, Sean Connery et Mireille Mathieu. Alors que Julien Clerc lance les premières notes de La quête de Brel, Ginette commence à chanter depuis les coulisses avant de s’avancer… Et elle chante magnifiquement. Charles Aznavour et Johnny Stark sont épatés par son talent et sa puissance.


  France-Soir, quotidien à gros tirage, lui consacre une pleine page. On la décrit comme une femme simple, aimant son métier, son mari et ses enfants. « Brûler la vie par les deux bouts à en perdre le goût des vraies valeurs, aimer son métier à en sacrifier ses enfants n’est pas du tout le genre de cette mère de famille bien dans la tradition98. » Ginette annonce qu’elle chantera à l’Olympia le 19 mars 1984, où elle présentera un pot-pourri de Charles Trenet de treize minutes, qui lui a demandé quatre mois de préparation. Après le montage des chansons, il lui a fallu une semaine de travail à raison de six heures par jour pour en apprendre les textes. Un hommage auquel les Français seront sensibles. Ginette, très naturelle, dit au journaliste : « Pourquoi la France ? D’abord parce que j’ai envie de me remplir l’esprit. Chez vous, il y a tellement de belles choses à voir ! » Ce qui contraste avec les déclarations de Céline Dion qui, au même moment, se vantait en première page de Paris Match de n’avoir jamais mis les pieds dans un musée ! On espère qu’elle s’est rattrapée depuis... Ginette reprend : « Mon ambition ? Prendre la place que le public me donnera. Si elle est petite, je retournerai chez moi faire des rôtis de porc et élever ma petite famille. » Si elle reconnaît qu’Édith Piaf fait partie de ses modèles, Ginette ne veut pas cependant vivre « sa chienne de vie ». Elle conclut en disant qu’elle a la chance de connaître « une harmonie parfaite avec son mari et ses trois enfants99 ».


  Un contrat de distribution est signé chez Tréma, une compagnie indépendante qui regroupe des artistes comme Michel Sardou, Catherine Lara et Enrico Macias, et il est convenu qu’un 45 tours paraîtra avant l’album. Ce sera J’attends quelqu’un.


  Mais « l’harmonie parfaite » dont parle Ginette aux journalistes français n’est qu’une façade. En effet, au début de l’automne, Alain et Ginette ont annoncé leur séparation. Ce sera la première d’une longue série… « Ni avec toi, ni sans toi », telle pourrait être leur devise à tous les deux. À Paris, ils habitent séparément, mais Alain reste l’agent de Ginette. Comme souvent dans les querelles de couple, on reproche à l’autre ce qui faisait son charme, les qualités deviennent des défauts. Ainsi, Alain Charbonneau déclare aux journalistes : « Ce qui m’a séduit en premier chez elle, c’est sa spontanéité. Chez elle, quand ça sort, tout sort en même temps. C’est un gros paquet d’émotions. […] Elle a deux choses importantes dans sa vie, ses enfants et sa carrière. Les enfants passent avant tout. C’est pour ça qu’elle n’a jamais beaucoup bougé à l’extérieur du Québec100. » Plus loin, il dira aussi que Ginette a un caractère très affirmé et que son seul défaut serait peut-être un manque de contrôle de ses émotions, ou son intransigeance ; elle serait aussi tyrannique envers elle-même que pour les gens qui l’entourent. Tous deux incapables d’assumer pour l’instant une séparation définitive, ils optent pour un compromis ; Alain ira s’installer dans la maison de Gilles Talbot, sur la rue Sherbrooke, que Ginette a achetée et où se trouvent les bureaux de Trans-Canada.


  Alain et Ginette rentrent au Québec le 16 décembre pour passer Noël en famille. Dix jours plus tard, Ginette participe à la nouvelle émission que Télé-Métropole propose pendant le temps des fêtes, intitulée Au-delà du titre et animée par Gérard-Marie Boivin, qui présente une série d’entrevues intimistes destinées à faire découvrir qui se cache derrière l’artiste, l’athlète professionnel ou le politicien. À tout seigneur tout honneur, la première invitée est Ginette Reno. Elle parle de la grande carrière qui l’attend en France, en plus d’une tournée au Québec de 77 concerts dans une vingtaine de villes à partir du mois de janvier 1984. Et elle mentionne qu’elle a hâte d’être grand-mère, confirmant ainsi la grossesse de Natacha…


  ENTRE DEUX CONTINENTS


  Partir, partir


  Vers un autre avenir


  Laissant les mauvais souvenirs


  Chanter, chanter


  Pour le plus grand plaisir


  Pour le plus grand désir


  D’aimer


   


  Partir


  Paroles et musique

  de Jean-Jacques Debout


   


  « L’Olympia, c’est le temple sacré du show-business français. Ce sera une étape importante en ce qui me concerne. Jusqu’à maintenant, l’accueil des Français a été très chaleureux à mon égard. On me reconnaît dans la rue, on connaît ma chanson, puisqu’il n’y a qu’un disque de sorti jusqu’à maintenant. J’ai besoin de parler se vend au rythme de 2000 copies (sic) par jour. Pas si mal, hein. Au Québec, mon microsillon Ginette Reno est maintenant disque d’or. Donc ça va très bien sur les deux continents101. »


  Ainsi parle Ginette en ce début d’année 1984 très chargé. Elle est en répétition du matin au soir et se prépare à partir en tournée dans toute la province. Un aperçu de l’agenda de la star : « Le 10 janvier, je serai à Matane, les 12, 13 et 14 à Rimouski, je repars à Paris le 15 et dès le 16, j’ai des émissions comme L’Académie des 9 et Cadence 3 [animée par Guy Lux]. Ensuite je dois chanter à l’ouverture du gala du MIDEM. Ça aussi c’est important pour moi, car il y aura là les plus grandes personnalités du showbiz. Je reviens le 24 pour reprendre la tournée. Du 25 au 27, je serai à Edmundston, les 28 et 29 à Rivière-du-Loup et les 1er et 2 février à Valleyfield. Ensuite je visite Lévis le 3, La Pocatière le 5, Joliette le 8 février, Saint-Jérôme le 9, Granby les 10 et 11, Victoriaville du 14 au 16 et Drummondville du 18 au 20. Je serai à Hawkesbury le 23 et à Ottawa du 24 au 26 pour ensuite me rendre à Chicoutimi le 29 février et le 1er mars. Les 2 et 3 à Jonquière, le 4 à Alma et les 8, 9 et 10 à Sherbrooke. Ensuite je repars à Paris pour l’Olympia et je dois participer à l’émission Champs-Élysées de Michel Drucker comme invitée spéciale. Je reviendrai par la suite terminer la tournée jusqu’en juin, ce qui comprendra les spectacles présentés à Québec et Montréal. » En l’espace de deux mois, elle donne 35 spectacles, participe à plusieurs émissions de télévision et fait deux allers et retours à Paris…


  Sur le spectacle qu’elle donne à Sherbrooke, le journaliste Roland Bouchard écrit : « Ce soir-là, Ginette a été sublime. L’artiste s’est surpassée et elle n’a jamais été aussi touchante. Dieu m’est témoin que ce n’était pas la première fois que je voyais Ginette sur scène, mais jamais je ne m’attendais à une émotion pareille. Ginette a vibré de tout son être et une fois de plus, elle s’est racontée à nous sans aucune retenue, de façon presque impudique. Elle s’est confiée à son public comme s’il s’agissait d’un seul être, d’un ami à qui on ne peut rien cacher. Quand madame Reno affirme qu’elle a besoin de parler à quelqu’un, elle ne ment pas et ce quelqu’un, c’est nous102. »


  En février, Ici Paris, hebdomadaire à très grand tirage, lui consacre une pleine page. On la présente comme un « puissant phénomène vocal », on souligne « sa chaleur, sa douceur et son humour tendre » qui ont conquis le cœur des Français. Fidèle à elle-même, Ginette s’y montre très naturelle, elle parle de sa carrière et de sa vie familiale, évoque ses débuts dans les cabarets. On aborde la question de ses « rondeurs de bonne vivante » avec bonhomie ; elles seraient plutôt saluées en France, on y voit la marque d’une fine cuisinière… Et puis, on pense que les chanteuses qui ont du « coffre » sont forcément plus enveloppées que les autres. Une croyance que l’on doit aux grandes divas d’opéra…


  Au milieu de ce tourbillon d’activités, la vie rattrape Ginette. Sa grand-mère maternelle, Yvonne Saint-Amand, meurt à l’âge de 86 ans. Ginette est très émue. Elle se rappelle avec tendresse cette grand-mère qui cuisinait pour Noël un bon ragoût de boulettes. Dans la famille Raynault, Noël était d’abord et avant tout une fête religieuse. « On allait à la messe de minuit, on mangeait un sandwich au jambon et on se couchait. Le party, c’était chez pépère et mémère103 ! » Aux funérailles, Ginette chante a cappella La quête, de Jacques Brel, et toute l’assistance sanglote d’émotion.


  À l’Olympia de Paris, en mars 1984, Ginette « casse la baraque », comme disent les Français. Pourtant, ce n’était pas gagné d’avance. Certes, les Français ont un penchant prononcé pour les chanteuses québécoises, pour lesquelles ils ont créé le fameux pléonasme de « chanteuses à voix ». Quelques semaines auparavant, Diane Tell a connu un beau succès dans la même salle. Mais dans le cas de Ginette, la semaine précédant le spectacle, seulement le quart des billets est vendu. Venu en renfort promotionnel, Michel Drucker l’invite à son émission Champs-Élysées. Elle y chante avec Barbra Streisand et reçoit une ovation du public présent à l’enregistrement. Drucker assure qu’il sera en personne à l’Olympia avec Ginette, et le miracle a lieu : en quelques jours, la salle de 1800 places est comble. L’animateur tient parole et, le soir venu, il présente Ginette en ces termes : « Je ne serais pas étonné si, avant longtemps, on pouvait retrouver cette artiste pour dix-huit représentations d’affilée sur la scène de l’Olympia, puis en tournée aux quatre coins de la France, car tous les Français devraient pouvoir la découvrir. Mesdames, mesdemoiselles, messieurs, voici Ginette Reno104 ! »


  À la fin de son tour de chant, Ginette est acclamée, la foule en délire hurle son nom. Elle a pris des risques : elle présente son pot-pourri de Charles Trenet et, surtout, une interprétation inoubliable de L’hymne à l’amour, d’Édith Piaf, pour clore le spectacle. C’est un pari audacieux quand on sait la dévotion que les Français portent à la môme Piaf, et plus encore à cette chanson. Les spectateurs sont bouleversés par l’interprétation de Ginette et lui réservent une ovation debout interminable. Rappel après rappel, elle revient et chante de nouveau cette chanson.


  Parmi les spectateurs, Jacques Revaux, que l’on connaît pour avoir donné de magnifiques chansons à Michel Sardou et Claude François, particulièrement Comme d’habitude, qui fut un tube international en français, en anglais et dans bien d’autres langues, veut que ses chansons soient chantées par Ginette : « Tout comme le public, je suis sous le choc. Nous avons été subjugués et transportés tous ensemble ! C’est une des plus grandes artistes que j’ai vues et entendues de toute ma vie. Je ne pense qu’à une chose, lui trouver une merveilleuse chanson le plus tôt possible, une chanson qui soit digne d’elle105. » Luc Plamondon, lui, n’en croit pas ses yeux. Fin connaisseur des coutumes françaises, il sait qu’une ovation à l’Olympia, un soir de première, ça ne se voit jamais ! C’est arrivé une seule fois, pour Charles Aznavour. L’impresario Guy Cloutier ne cache pas son enthousiasme : « Ça fait vingt ans que je l’entends chanter, Ginette, mais je n’ai jamais vu ça de ma vie, une salle debout en train de crier son admiration et son affection pour une artiste qu’elle vient de découvrir. C’est vraiment incroyable et je suis très fier d’avoir été témoin de ce triomphe. Je suis aussi très fier pour Ginette parce que, tous ces applaudissements, elle les a mérités106. » Marcel Amont, paraphrasant Édith Piaf, dit : « Les chansons de Ginette vous entrent dans la peau, par le bas par le haut, par les oreilles et par tous les pores de l’épiderme. Et, il faut le dire, elle bouge derrière son micro et elle bouge bien107. » Régis Allard, directeur de la maison de disques Tréma qui distribue ceux de Ginette en Europe, est également impressionné : « Je connaissais les disques de Ginette. Par contre, ce soir, je suis un des nombreux spectateurs de l’Olympia qui se disent que ses disques ne sont rien à côté de ce qu’ils ont vu, qui se disent qu’il fallait absolument qu’ils voient ce talent sur une scène. Toute cette salle debout pour Ginette, pour la remercier de tout ce qu’elle vient de donner avec tant de générosité, c’est exceptionnel et le public, ce soir, en réclamait tant qu’elle aurait pu chanter toute la nuit108. » Enfin, Patricia Coquatrix, qui a succédé à son père à la tête de l’Olympia et n’a pas la réputation d’être particulièrement démonstrative, lui fait envoyer un énorme bouquet de fleurs.


  Devant ce succès incroyable, Ginette est abasourdie : « Je suis à la fois heureuse et bouleversée. Je n’ai plus de mots, je ne sais plus du tout quoi dire… Je suis tellement contente. Je n’aurais jamais pensé avoir de la salle une réaction aussi magistrale. J’ai été reçue de façon extraordinaire et je ne sais comment exprimer le bonheur que je ressens109. » Avec elle, c’est tout simple, authentique. Et ça va droit au cœur.


  En rentrant de Paris, elle est épuisée, insomniaque et, pour la première fois de sa carrière, elle se voit obligée d’annuler la promotion de son spectacle à la Place des Arts. Mais quand elle se présente sur scène, à partir du 5 avril et pour un mois, elle est en pleine forme. Pour ce spectacle, intitulé Sentimentale, elle est accompagnée de huit musiciens dirigés par Léon Bernier. Elle s’adresse au public comme s’il était son ami, se confie, parfois dans des termes un peu crus mais elle sait toujours choisir le bon moment pour le faire. Ginette n’a pas son pareil pour créer une relation de complicité avec chacun des spectateurs. Cédric fait un numéro de danse à la Michael Jackson et Ginette dédie Quand on se donne à sa fille Natacha, un grand moment d’émotion. Le 28 avril, jour de son anniversaire, les spectateurs lui chantent Ma chère Ginette, c’est à ton tour en brandissant des briquets allumés, pour dire leur flamme à l’idole, célébrant vingt-cinq ans d’amour entre Ginette et son public. Sur scène, Alain Charbonneau lui offre son arbre généalogique, réalisé par l’Institut généalogique Drouin. C’est ainsi qu’elle apprend qu’un de ses lointains ancêtres, Jean Raynault, venu de France, a fini tragiquement aux mains des Iroquois, brûlé vif en 1690.


  Après la Place des Arts, Ginette s’installe pour un mois au Grand Théâtre de Québec, du 25 mai au 17 juin 1984, puis elle enchaîne avec le tournage, début juillet, de la comédie musicale La course au bonheur, qui sera présentée à Radio-Canada en décembre, avec Jean Lapointe et Albert Millaire. La travailleuse acharnée qu’elle est en profite pour suivre quelques cours de théâtre avec Albert Millaire.


  GRAND-MÈRE 38 ANS !


  T’as emporté tes yeux d’enfant


  Et tu as brûlé tes quinze ans


  Tu m’as dit en riant


  « Je m’en vais maman »


  Aujourd’hui tu reviens en pleurant


  Viens pleurer encore au fond de mes bras


  Viens comme arrive un jour de joie


  Avec l’enfant qui dort en toi


   


  Ma fille


  Paroles de Michel Mumz,


  musique de Philippe Amar


   


  Quand, le 13 novembre 1983, Allô Vedettes fait sa une avec une manchette annonçant que Natacha, 15 ans, serait enceinte, Ginette, bien qu’elle soit à Paris, ne fait pas l’économie d’une colère noire. Elle promet de régler ses comptes dès son retour au Québec… Mais sa colère s’apaisera aussi vite qu’elle a surgi. Ginette admet que cela fait partie de sa réalité, en tant que personnalité publique, et de celle de ses enfants que les journalistes soient sans cesse à l’affût. En fin de compte, elle n’engagera pas de poursuites contre Allô Vedettes.


  À sa manière, Ginette raconte : « À l’aéroport, quatre secondes avant mon départ pour Paris, ma fille, Natacha, me remet une lettre : “Y faut pas que tu l’ouvres avant d’arriver, promis ?” Évidemment, aussitôt ma ceinture de sécurité bouclée, je lis : “la capote a pété…” Urgence ! J’atterris à Charles-de-Gaulle, le temps d’un sandwich et je remonte dans le premier avion qui s’envole vers Mirabel. Le lendemain, réunion de famille. Grand dîner. Chez moi. Sont présents : Alain, Robert (mes maris), Natacha, Gary, le Superman éjaculateur et géniteur malgré lui (ben voyons… est-ce qu’ils en utilisaient des capotes ?) et ses parents. La question du jour : on avorte ou on garde le bébé ? On gardera le bébé. Et l’accouchement me coûtera quatre-vingt-dix mille dollars, parce que pour être auprès de ma fille, je devrai annuler un spectacle… mais la joie que j’ai eue de voir naître ma petite-fille est inestimable110 ! »


  Là où bien des mères auraient pleuré, crié ou porté des accusations, le premier geste de Ginette pour Natacha est de lui ouvrir grand les bras, à elle, à son ami Gary et à l’enfant qu’elle porte. Elle est ravie à la perspective d’accueillir un poupon dans sa grande maison de Boucherville et se rue dans les préparatifs. Rien n’est trop beau pour cet « enfant de l’amour », comme l’appelle Ginette et, avec Natacha, elles dévalisent les magasins ! La mère et la fille ont retrouvé une belle complicité. Natacha sait bien qu’elle est privilégiée de pouvoir vivre sa grossesse dans de si bonnes conditions, épaulée par une mère compréhensive et aimante. Afin qu’elle puisse poursuivre ses études, Ginette l’a inscrite dans une école qui accueille les jeunes filles dans sa condition.


  Plus le terme de la grossesse approche, et plus Ginette est nerveuse. L’accouchement de Natacha l’inquiète, elle est si jeune… Et elle veut préserver à tout prix la vie privée de sa fille. « C’est moi l’artiste, mes enfants n’ont pas à subir de pressions », dit-elle. Un matin du mois de mai, un journaliste, au volant de sa voiture, croise celle de Ginette sur le pont Jacques-Cartier et décide de la suivre. Il se retrouve devant l’hôpital Notre-Dame et suppose que Ginette s’y rend pour Natacha.


  Alexandra naît le 17 mai 1984. Ginette se montre très présente à ce moment-là. Elle accompagne Natacha jusque dans la salle d’accouchement où elle assiste, avec le jeune papa, à la naissance du bébé. On ne doute pas une seconde des larmes qu’elle a dû verser, Ginette… Son immense amour a transformé ce qui aurait pu être un drame en un événement heureux qui l’a rapprochée de sa fille.


  Toute jeune grand-mère, Ginette est au comble du bonheur. Sa petite-fille ressemble tellement à Natacha ! La grossesse de sa fille a provoqué un petit scandale, que Ginette a fait taire par sa détermination. Après tout, un enfant, c’est une image de l’amour, et qu’y a-t-il de plus beau ? Bien décidée à protéger farouchement l’intimité de sa fille, elle ne permet aucune photo. Sur les conseils de son attachée de presse Thérèse David, elle embauche des gardes du corps qui interdisent l’accès à la chambre de Natacha. Peine perdue. On publie une photo de la petite Alexandra prise une heure après sa naissance (mais est-ce bien elle ? Le poupon sur la photo ressemble terriblement à Pascalin nouveau-né). Et une photo de Ginette avec un bébé dans les bras, mais c’est une ancienne photo d’elle et de… Pascalin !


  L’astrologue du Journal de Montréal fait la carte du ciel du bébé et prédit que, comme sa grand-mère, elle sera artiste ! Elle est née, elle aussi, sous le signe du Taureau, elle sera travaillante, infatigable et attirée par l'étranger comme sa grand-mère !


  Alexandra est baptisée le 8 juillet. Robert Watier est obligé de chasser les journalistes de l’église Sainte-Famille, sur le boulevard Marie-Victorin. Natacha veut éviter à sa fille le cirque médiatique dont elle dit avoir souffert pendant son enfance : « C’est ma mère qui est une vedette, pas moi. Ça me fait mal au cœur lorsque je vois mon nom dans un journal111. »


  VOYAGES, VOYAGES


  J’attends quelqu’un


  Qui ressemble au bonheur


  Un amoureux des fleurs


  Pour tout vivre en couleur


  J’attends quelqu’un


  De pas férocement beau


  Mais qui trouvera les mots


  Qui mettent le cœur au chaud


   


  J’attends quelqu’un


  Paroles de Jean-Pierre Bourtayre et Jacques Revaux, musique de Michel Jourdan


   


  Pendant l’été 1984, Ginette effectue un voyage à Paris avec Pascalin et sa nurse, avant de partir en vacances au Portugal, où les rejoindront Cédric, Natacha et la petite Alexandra. Elle rentre au Québec début septembre pour donner un spectacle, avant de repartir pour Paris, avec Alain et Pascalin, afin de louer un appartement et d’effectuer sa promotion outre-Atlantique. Il est alors question qu’elle se présente pour deux semaines à l’Olympia l’année suivante, en vedette. Ginette Reno est une star, et c’est en star qu’elle veut séduire le public européen.


  À la radio Europe 1, pour l’émission Studio 1, enregistrée devant public et animée par Michel Drucker, elle parle de son emménagement dans un appartement situé dans le quartier des Invalides. Elle dit s’être acheté un grand lit, en n’oubliant pas de préciser qu’Alain aussi a le sien, et elle ironise sur sa corpulence : ce lit, garanti vingt ans, n’en durera que huit avec elle ! Elle raconte avec une irrésistible drôlerie qu’elle a, un soir de 14 juillet en France, dormi dans un bordel avec sa famille, n’ayant pas réservé de chambre d’hôtel et ne trouvant à se loger dans aucun établissement. Drucker explose de rire quand Ginette rapporte qu’un de ses enfants lui a fait remarquer que les portes s’ouvraient et se fermaient souvent dans cet hôtel… Une vraie complicité existe entre Michel Drucker et Ginette, doublée d’une amitié et d’une grande estime professionnelle, de part et d’autre. Drucker dit en plaisantant que, lorsqu’il vient au Canada, il trompe sa femme avec Ginette ! Il ne manque pas non plus de faire remarquer que Ginette, comme Céline Dion, chante en direct pendant l’émission, alors que les artistes français ont recours au play-back.


  Ginette est à nouveau invitée à Champs-Élysées quelques jours plus tard. Diffusée le 24 novembre, c’est la centième de l’émission, avec au programme des invités prestigieux : Sophie Marceau, Patrick Sébastien, Michel Delpech, Linda de Suza, Lambert Wilson, Sylvie Vartan, Barbara Cartland, célèbre pour ses romans à l’eau de rose et toute de rose vêtue, comme l’exige sa réputation. Michel Drucker présente Ginette comme une chanteuse du calibre de Mireille Mathieu, d’Édith Piaf et de Dalida. Très spontanée pendant son entrevue, elle est charmante et les Français l’adorent. « Elle est dotée d’une intelligence incroyable et elle sait parfaitement discerner les gens, voire même les cerner. Mais surtout, et c’est ce qui doit plaire aux Français, elle possède cette simplicité désarmante qui nous atteint tous d’une manière ou d’une autre112. »


  Si elle aime beaucoup être à Paris, Ginette s’ennuie terriblement de ses enfants… et, plus largement, du Québec ! Pascalin est avec elle, mais Natacha, Cédric et la petite Alexandra lui manquent. Elle a hâte de passer les fêtes en famille, de décorer le sapin de Noël, de regarder les petits déballer leurs cadeaux.


  À son retour de France, épuisée, elle tombe malade, ce qui la contraint à annuler certains engagements professionnels. Pour Ginette, c’est un véritable crève-cœur. Pourtant, quelques jours plus tard, elle chante sublimement à la 600e émission de Allo Boubou, dont elle est l’invitée vedette.


  Avec Alain, Ginette vit des hauts et des bas, des séparations suivies de réconciliations. La presse à sensation compare les amants terribles à Liz Taylor et Richard Burton ! « Rien de tel qu’une bonne chicane pour mettre du piquant dans la vie, dit Ginette. Après, on s’aime encore plus ! L’important, c’est de savoir pardonner, on se sent tellement mieux après113 ! »


  L’année qui se termine a été pour elle exténuante, physiquement et émotivement. On comprend qu’elle soit à bout de forces… Elle est aussi à un tournant de sa carrière. Des choix s’imposent à elle, mais elle ne sait plus trop ce qu’elle veut. Une carrière en France l’obligerait à faire de grands sacrifices, à vivre loin des siens… Elle a peur. Peur de s’embarquer dans quelque chose de trop grand pour elle. À cela s’ajoutent des problèmes de santé difficiles à cerner. Déséquilibre hormonal, ménopause précoce ? Ses enfants disent qu’elle change d’idée aussi vite qu’elle change de robe ! Ses sautes d’humeur, cette existence en dents de scie ne sont que les symptômes d’une maladie non diagnostiquée et, donc, non traitée...


  Le soir de Noël, une émission spéciale diffusée sur Télé-Métropole présente Evan Joanness, la famille Simard au grand complet et Ginette Reno, accompagnée de Pascalin ! La mère et le fils chantent ensemble À quoi ressemble le bon Dieu. Pascalin, qui fait ses débuts de chanteur, est très impressionné quand il regarde chanter sa mère devant les caméras. Elle interprète ses deux tubes du moment, C’est beaucoup mieux comme ça et J’attends quelqu’un. Cédric, lui, fait sensation à l’émission de Michel Jasmin où il démontre ses talents de breakdancer, sous l’œil ému de sa mère. Elle est tellement fière de ses enfants, Ginette ! Dans le regard qu’elle leur porte, on sent l’amour incommensurable qu’elle a pour eux. Et cet amour, elle veut le partager avec le public.


  À la suite de sa participation à l’émission de Michel Jasmin, elle recueille encore une fois les louanges des journalistes. À moins que ceux-ci ne veuillent prendre position pour la défendre d’attaques concernant sa langue trop bien pendue… Denis Méthiot écrit, dans Échos Vedettes : « Comment ne pas être séduit par la simplicité de Ginette Reno ? Cette bonne femme demeure toujours la même au fil des années, elle est franche, directe et honnête et ne cache rien de ce que le public veut savoir. Ginette Reno a compris que sa recette du succès, elle la doit au fait que les gens se sentent près d’elle et comme elle. C’est une femme sans prétention qui parle au grand jour de sa vie comme on parle de la pluie et du beau temps. Ginette aime partager avec les autres ses sentiments les plus chers et on ne doit pas s’étonner lorsqu’elle nous confie des secrets. Pour elle, cette chose est tout à fait naturelle, car son besoin de communiquer est plus fort que tout. Ginette a besoin de se raconter, d’exprimer ce qu’elle ressent et c’est ainsi qu’elle peut donner le meilleur d’elle. Son talent ne se limite pas à sa voix. Ginette est une conteuse née, elle sait se faire drôle comme pas une114. »


  APPRENDRE À VIVRE, COMPRENDRE LA VIE


  Dix ans de régimes amaigrissants et de programmes de toutes sortes, treize ans de thérapies ! Ginette n’aura de cesse que de comprendre qui elle est et d’où elle vient. Et elle revient de loin : « Papa était alcoolique, mais maman, elle, était névrosée. Elle n’a jamais voulu s’en sortir et pourtant j’ai essayé. Je ne puis sauver personne. On peut tendre la main, oui, mais on ne peut pas faire le travail pour elles quand il s’agit de femmes mal prises. Je suis disponible pourtant, car il y a du monde qui m’a aidée. Pour ce qui est de ma famille, j’ai accepté mon impuissance, mais ça ne s’est pas fait tout seul115. » Pendant la maladie de son père, en 1988, elle va le voir le soir à l’hôpital, quand il n’y a personne auprès de lui. Elle choisit de l’accompagner, de le caresser, de le soulager. De vivre avec lui ce qu’elle n’a pas vécu étant enfant, afin de terminer la relation en beauté et, surtout, de lui pardonner son alcoolisme, dont elle a forcément souffert : « Après tout, pourquoi lui en vouloir, il était victime de ce que je considère comme une maladie. » Ainsi, sa mort ne la brise pas, parce qu’elle a choisi le pardon et l’amour.


  Au fur et à mesure des thérapies, elle décortique son enfance, ouvre les yeux sur une réalité qu’elle a fuie pendant longtemps : « J’ai beaucoup étudié au niveau des névroses ; ça s’est fait sous forme de thérapie. Ça aide à se comprendre, à voir clair en soi. J’ai compris l’importance d’être bien dans sa peau, d’être moi. J’ai également réalisé que chaque fois que j’ai rencontré quelqu’un, je ne me suis occupée que de lui. En fait, j’ai toujours été plus occupée par les autres que je me suis occupée de moi-même. Je me suis dit : “Ginette, il n’y a personne qui va t’aimer et te sauver, sauf toi-même ; il faut que tu t’occupes de toi en premier.” Cette voix intérieure m’a également dit : “Ne demande pas à un humain de faire ce que tu n’es pas capable de faire”116. »


  Mais la voie de la sagesse est un long, long chemin. En 1974, alors qu’elle venait tout juste de se séparer de Robert Watier, un ami l’avait présentée au docteur Franz Manouvrier, directeur de l’Institut des relations humaines de Montréal. Elle avait commencé avec lui une thérapie de groupe : « Au début ce fut difficile, avouait-elle. Ça fait mal lorsque d’autres nous disent ce qu’ils pensent vraiment de nous. On lèche ensuite ses plaies, on réfléchit pour se rendre compte qu’ils ont dit vrai. Cette méthode psychothérapeutique ne m’a pas vraiment changée mais j’ai aujourd’hui plus de maturité. J’y vais parce que j’aime ça, parce que j’aime échanger, rencontrer des gens qui vivent de vraies émotions, qui ont des joies et des peines et n’ont pas peur de les montrer117. »


  Quand elle entreprend une démarche spirituelle avec le père Jean, à Saint-Hyacinthe, elle y va toutes les semaines pendant cinq ans, de 1985 à 1990. Le père dominicain n’a pas des horaires très souples, ce qui complique sérieusement la tâche des organisateurs de tournée ! Au Gala MétroStar, où elle est attendue pour recevoir les prix de la chanteuse de l’année et de l’artiste la plus populaire, elle arrive en retard parce que c’est « un soir de père Jean » !


  En 1988, elle commence une thérapie par l’analyse transactionnelle qui, comme elle l’explique très bien, définit trois Moi : l’Enfant (ce qui est ressenti), le Parent (ce qui est appris) et l’Adulte (ce qui est réfléchi). « Depuis que je chemine, j’ai compris la différence entre humilité et humiliation et je me respecte trop maintenant pour supporter certaines choses que j’ai tolérées dans le passé. Oui, je change, j’évolue et je me sens de mieux en mieux dans ma peau118. »


  Avancer, changer, progresser : c’est une quête constante chez elle, avec toujours ce même besoin d’analyser, pour mieux se comprendre et comprendre les autres. Femme toujours en mouvement, elle évolue, se questionne, cherche à se développer, à trouver la paix pour mieux accueillir l’amour. Si elle parle autant de ses démarches personnelles, c’est que Ginette veut faire acte de sensibilisation, bien qu’elle regrette parfois sa transparence quand elle lit les titres sensationnels qu’en tirent les journaux sans refléter le sens de son message.


  Ginette a cette intelligence sensible qui lui permet de ne pas reproduire ce qu’elle a vécu. Extraordinairement résiliente, de chaque traumatisme elle a fait un moteur pour avancer dans sa connaissance d’elle-même, pour son bien et celui de ceux qui l’entourent. Elle dit avec humour : « J’essaie de prendre du poids par en dedans. Ce qu’il faut découvrir, c’est de quoi on est contaminé et ce qu’il faut pour se libérer du passé. Il faut se rencontrer soi-même119. »


  En 1990, elle accepte d’être la marraine du Regroupement provincial des maisons d’hébergement et de transition pour femmes victimes de violence conjugale. Et, comme toujours, elle s’investit à fond dans la tâche. Ainsi, elle demande à vivre ce que vivent les femmes obligées de demander de l’aide, et expérimente l’accueil, le formulaire, le questionnaire et la discussion de groupe, comme n’importe quelle femme en détresse. Les résidantes du centre ont vite fait de la reconnaître et, généreuse comme à son habitude, elle passe toute une journée avec elles, elle leur chante même la chanson Partir. Lors des échanges, Ginette s’explique : « Son bonheur, il faut le faire, il faut se détacher au niveau des attentes. Puis il faut entreprendre une démarche pour s’en sortir. Quand on fait cette démarche pour changer l’autre, ça ne sert à rien ; il faut le faire pour soi, aller voir en dedans de soi. […] Quand je me suis mariée, c’était pour la vie. Mais il m’a fallu réviser mes positions. Oui, je souffrais et je me disais : “Lui, il me fait souffrir !” Les femmes battues disent toujours que c’est la faute de l’autre, mais ça me rappelle un incident… Un jour, en dehors de la ville, dans un hôtel, j’ai mangé toute une volée… une bonne. Après, je me suis assise pour réfléchir à ce qui venait de se produire et si je suis arrivée à la conclusion que quelque chose n’allait pas avec lui, il y avait également quelque chose qui n’allait pas avec moi pour qu’une situation pareille m’arrive. C’est à ce moment que j’ai entrepris une psychanalyse120. »


  En 2003, elle suit des cours sur l’« émotivo-rationnel » selon l’approche du docteur Lucien Auger. Elle se trouve encore trop émotive et voudrait être plus rationnelle : « Tu sais ce qu’est la plus grande émotion du monde ? Le désir. Tu sais d’où vient cette émotion ? Des idées et des croyances que tu associes à un événement. Alors je trouve le cours heavy en maudit121 ! »


  Dans le scénario de Léolo, une phrase l’accroche, qui l’aurait décidée à faire le film : « “Quand on vient de soi, on sait d’où l’on vient. Il faut tourner le dos au destin qui nous mène et s’en faire un autre. Pour cela, il faut contredire sans arrêt les forces inconnues, les impulsions déclenchées par autre chose que soi-même.” Quand j’ai lu ça, j’ai été bouleversée ! Tout le monde peut semer le doute dans notre esprit à n’importe quel moment, c’est pourquoi il est ardu d’être soi-même. C’est ce qu’il y a de plus difficile à accomplir122. »


  Avec les années vient une certaine sérénité. Ginette, qui a admis être dépendante affective, apprend à apprivoiser la solitude : « Je suis souvent allée me recueillir dans les bois pour me retrouver seule face à moi-même, avec mes interrogations. Ce genre d’exercice a vraiment eu un effet bénéfique sur moi. J’ai compris bien des choses, qui m’ont incitée à modifier certains de mes comportements. Par exemple, je ne me fâche plus comme par le passé. Pour tout dire, c’est devenu un luxe pour moi de m’emporter. Je suis tellement épuisée après une colère que je peux rester couchée pendant une semaine. Ce n’est vraiment plus quelque chose que je peux me permettre, dit-elle en riant123. »


  « Dans le fond, je suis une privilégiée, car ça ne m’aura pris que treize ans pour comprendre le véritable sens de la vie. Il y en a qui ne le trouvent jamais124. »


  LA SOEUR DE…


  En 1982, Huguet, la sœur cadette de Ginette, refait des siennes. Elle trempe dans une sordide histoire de dettes, de prêteurs sur gages et de meurtre, et l’on apprend que Ginette, Alain et les enfants auraient pu être la cible des malfaiteurs... Huguet est menacée d’être inculpée pour complicité de meurtre. Ginette refuse de parler publiquement des faits, précisant simplement qu’elle a tout fait pour aider sa sœur, qui se trouve en cure de désintoxication dans le même centre qui a accueilli Claude Dubois, le Portage. Et c’est Ginette qui paye les frais d’avocat d’Huguet.


  Après avoir annoncé un redémarrage de sa carrière de chanteuse avec l’impresario Ben Kaye, qui finalement se désiste, Huguet lance en avril 1984 son autobiographie, Pour un peu d’amour, écrite en collaboration avec Paul Villeneuve, alors chroniqueur à Échos Vedettes. Ginette ne vient pas au lancement du livre de sa sœur. Elle refusera également qu’Huguet voie le bébé de Natacha.


  Dans son livre, Huguet consacre un chapitre à sa sœur, où elle lui fait dire : « Si tu oublies Ginette Reno pour plutôt penser à Ginette Raynault, qu’est-ce que j’ai de plus que toi ? Oublie ma voix pis l’showbizness (sic). Qu’est-ce que je suis, moi, Ginette Raynault ? Qu’est-ce que je suis pour être supérieure à toi ? Mets-nous une à côté de l’autre. Qu’est-ce que j’ai de plus que toi, Huguet ? T’as ton mariage raté, j’ai l’mien. T’achètes l’amour ? J’achète l’amour. T’as un problème de drogue ? J’ai un problème d’obésité125. »


  Envie, jalousie, admiration, transfert. Depuis toute petite, Huguet a éprouvé des sentiments ambivalents pour cette grande sœur qui faisait la fierté de leur père, Yvon. Quand Ginette a commencé à chanter, Huguet était encore une enfant, elles ont cinq ans de différence. Huguet raconte qu’elle filait les bas de nylon de sa sœur, vidait ses bombes de spray net et jetait son eye-liner à la poubelle. Quand Ginette propose de lui payer des études pour qu’elle puisse devenir professeur d’éducation physique, Huguet s’entête dans sa volonté de chanter. « Premièrement, pour chanter, ça prend du guts pis toi, t’en as pas126 », lui aurait dit Ginette.


  Tout au long de sa tentative de carrière, Huguet marche sur les traces de sa sœur. Quand un mariage éclate, l’autre aussi, quand un enfant arrive pour l’une, l’autre donne naissance à son tour. Ginette, plus clairvoyante, l’exprime en ces mots : « T’as jamais été toi, Huguet. T’as toujours essayé d’être ce que je suis parce que t’as toujours essayé d’être ce que le monde voulait que tu sois. T’es un objet qu’on déplace… Tu t’sens obligée d’être digne de moi. Mais oublie donc tout ça, au diable les autres pis sois donc toi-même127. »


  Pour encourager la comparaison entre les deux sœurs, Guy Cloutier, l’impresario d’Huguet, voulait qu’elle se coiffe et s’habille comme Ginette et qu’elle chante ses chansons. Pourtant, Ginette l’avait prévenue : « Quand tu reprends une chanson, tu dois la chanter mieux que l’artiste qui l’a popularisée. » Huguet l’écrit tout au long de sa biographie : être la cadette de Ginette a été une source de grandes frustrations pour elle. Et Cloutier qui voulait en faire un clone de sa sœur… « Des preuves d’amour, Ginette m’en a donné par centaines128 », reconnaît Huguet. Des preuves d’amour qui se comptent en dollars. Ginette a payé les dettes de sa sœur et lui a donné de l’argent, beaucoup d’argent. Dans ce livre, Huguet fait des révélations fracassantes. Ainsi, on apprend que son premier mari était homosexuel et qu’il n’est pas le père de sa fille, qu’elle a avorté alors qu’elle était enceinte de jumeaux à l’âge de 17 ans, qu’elle a été impliquée dans deux histoires de meurtre… Aux prises avec un problème de dépendance aux somnifères, aux antalgiques, aux antidépresseurs et à d’autres drogues plus ou moins dures, elle a suivi deux cures de désintoxication. Les suites de son accident (un inconnu lui a tiré une balle dans le bras en octobre 1970) sont dramatiques : en dix ans, elle a subi sept interventions chirurgicales. Son existence chaotique et ses mauvaises fréquentations ont abouti au retrait de la garde de ses enfants, qu’elle ne reverra pratiquement plus. Mariages ratés, déceptions sentimentales, échec professionnel… Huguet est au fond du gouffre.


  Peu avant Noël 1984, un reportage montre la pauvre Huguet, réduite à vivre dans un motel, ayant échoué, encore une fois, dans ses tentatives de retour à la scène, sur disque et même en librairie. Prestataire de l’aide sociale, seule et abandonnée, loin de ses enfants, elle dit emballer de petites boîtes vides « pour faire plus gai sous le petit sapin de Noël » qu’elle a tout de même confectionné pour décorer sa chambre miteuse. Elle pose pour le journaliste avec la photo de son fils à la main, et recevant un panier de Noël.


  Le drame d’Huguet est de n’avoir jamais vraiment réussi à être quelqu’un d’autre que la sœur de Ginette, même si, pour plaisanter un peu sur ce sujet si douloureux, elle rectifiait en disant : « Non, c’est Ginette qui est ma sœur. »


  PARIS, C'EST LOIN DE BOUCHERVILLE…


  Être une femme à quarante ans


  C’est passion, patience


  Un peu moins changer


  Et mieux mélanger


  L’espérance, l’expérience


  C’est regarder comme une enfant


  La vie qui commence


   


  Une femme à quarante ans


  Paroles de Claude Lemesle,


  musique d’Alice Dona


   


  « Rive-Sud. Acheteur sérieux seulement, résidence de prestige pour professionnel : 16 pièces, 5 chambres à coucher, piscine intérieure, sauna, plusieurs foyers, court de tennis. Demandez monsieur Balade. »


  Cette annonce, parue dans Le Devoir du 23 février 1985, alimente la machine à potins : Ginette vend sa maison pour s’installer en France ! Elle vient de louer un appartement à Paris, pour lequel elle a signé un bail de deux ans. Quelques jours plus tard, elle met en vente la maison de la rue Sherbrooke qui abritait les bureaux d’Alain Charbonneau, ainsi que ses automobiles…


  Pendant les années qui suivent, Ginette partage son temps entre la France et le Québec, jonglant entre les lancements de disques, les tournées promotionnelles et les spectacles, sans pour autant négliger sa vie de famille, que l’on sait prioritaire à ses yeux. Car c’est pour cette famille que Ginette refuse de quitter le Québec pour s’installer en France, comme ses producteurs français le lui demandent. D’ailleurs, elle annule très vite la mise en vente de sa maison...


  Au Québec, Ginette prépare une compilation au joli titre de Souvenirs tendres, qui regroupe ses succès tels que Rouge, Je ne suis qu’une chanson, Un homme ça tient chaud, Quand on se donne… Dès les premiers jours suivant sa sortie en magasins, le disque se vend à plus de 40 000 exemplaires. Parallèlement, elle commence à travailler sur un prochain album qui devrait sortir en France et au Québec. Elle donne ponctuellement quelques grands spectacles. En juin, au Festival franco-ontarien, 30 000 personnes viennent l’écouter. Puis elle chante pour les fêtes du Canada, le 1er juillet, dans le Vieux-Port de Montréal — son cachet de 30 000 dollars soulève la controverse, mais le statut de star de Ginette lui permet de demander un tel montant ! Après un succès gigantesque au Festival western de Dolbeau, où les gens viennent l’écouter malgré la pluie, elle récidive en septembre au Festival western de Saint-Tite.


  En gestionnaire de carrière avisée, elle se montre régulièrement à la télévision et se fait entendre à la radio, où ses confidences font le bonheur de son public. Sur les ondes de CKAC, elle confie être à la recherche de son « être ». Âgée de 39 ans, Ginette semble aborder un nouveau cycle. Elle se pose des questions sur sa vie, sur le sens qu’elle veut lui donner, sur sa santé et son problème de poids (elle pèse alors 250 livres). Son poids, c’est l’histoire de sa vie, reconnaît-elle. « Mon problème est comme celui d’une alcoolique. Je mange souvent, c’est plus fort que moi. Y en a qui boivent, y en a qui fument, moi je mange. Ça m’occasionne des problèmes de santé, mais je n’ai pas de problème avec mon foie129. »


  À l’émission Variétés, de Michel Jasmin, elle chante Je suis malade, accompagnée au piano par Alice Dona, l’auteure de cette chanson popularisée par Serge Lama, qu’elle connaît depuis deux ans. Alice apprécie le naturel et la spontanéité de la chanteuse. Elles ont commencé à travailler ensemble sur de nouvelles chansons dont Alice Dona écrit les musiques, avec Claude Lemesle aux paroles pour J’en demande pas beaucoup, ou Andrée Simons pour Qu’est-ce qu’on peut gâcher comme amour. Télé-Métropole diffuse le 3 novembre l’émission Bravo Ginette, animée par René Simard. Nathalie Simard chante les succès des débuts avec Christyne Chartrand, Pière Senécal, Diane Juster et Richard Huet. Ginette interprète quatre nouvelles chansons : Paris-Québec, Du bleu du bleu en duo avec René Simard, Être seule et Chante l’amour. Écrite par Lise Payette, La démesure, une émission d’une heure trente réalisée par Roger Fournier, retrace la vie de la chanteuse. L’émission est présentée le 17 novembre dans le cadre des Beaux Dimanches.


  Ginette fait plusieurs voyages en France, au rythme d’un tous les deux mois environ. Elle part deux semaines en mars pour faire le choix des chansons de son album, qui paraîtra en novembre 1985. « C’est l’album le plus extraordinaire que j’ai fait, déclare-t-elle, tout simplement parce qu’il contient les plus belles chansons ! » Elle le prépare depuis trois ans, et elle a travaillé avec des auteurs et des compositeurs célèbres comme Alice Dona, Jacques Demarny, Pierre-André Dousset, Francis Lai. Ces chansons qui lui ressemblent, écrites spécialement pour elle, tracent d’elle un portrait impressionniste : Être seule, Chante l’amour, Y a rien à voir, Ça s’appelle la vie. Elle lance un 45 tours en octobre, C’est beaucoup mieux comme ça. Elle participe à un spectacle-hommage à Jacques Brel à Liège, à la prestigieuse émission Le Grand Échiquier de Jacques Chancel et au tournage d’un clip, conçu par Alice Dona, dans lequel apparaissent Mireille Mathieu, Dalida, Sheila, Michèle Torr, et dont les bénéfices serviront à combattre la famine en Éthiopie. Enfin, début décembre, elle prend part au 9e Téléthon des Étoiles au profit des enfants malades, avec, entre autres, Charles Aznavour.


  Le printemps suivant, elle le passe à Paris, où elle fête ses 40 ans. On la revoit à l’émission Champs-Élysées, pendant laquelle elle chante avec une kyrielle de ses consœurs La chanson de la vie, pour l’Éthiopie. Son naturel et sa spontanéité continuent de faire des ravages chez les Français, qui apprécient son petit côté « exotique » !


  Pour ce long séjour en France, entrecoupé d’allers et retours à Montréal, Pascalin, bien entendu, est du voyage, tout comme Alain Charbonneau. En pleine promotion de son nouveau 45 tours, De plus en plus fragile, qui se vend au rythme de 1200 exemplaires par jour, elle livre à Ici Paris les détails de sa réconciliation amoureuse, dont l’hebdomadaire fait une pleine page avec photos en couleur ! France-Soir lui consacre un quart de page. Elle sait qu’elle doit faire parler d’elle dans ces journaux populaires pour faire mousser sa carrière. Ici Paris la chouchoute particulièrement et fait la nouvelle d’une anecdote : Ginette est au restaurant avec Serge Lama et Alice Dona, il est tard, ils ont beaucoup bu. Vers quatre heures du matin, Ginette commande des frites, ses comparses s’en étonnent et Serge Lama demande à Ginette : « Mais comment tu fais pour avoir toujours faim ? » Elle répond : « Vous avez soif, moi j’ai faim. » Serge Lama se met à écrire sur la nappe en papier (combien de chansons ont été écrites sur des nappes en papier ?) J’ai faim : J’ai faim. Qu’on me dise enfin pourquoi j’ai faim. J’ai toujours faim de quelque chose ou de quelqu’un, d’une overdose ou d’un parfum de rose. La musique en sera composée dès le lendemain par Alice Dona.


  Pour Carnaval, la très populaire émission de Patrick Sébastien, Ginette fait un numéro avec Alice Dona où elles imitent Laurel et Hardy. Encore une fois, on admire et salue le grand talent de comédienne de la chanteuse. Elle est très drôle, Ginette. Et audacieuse. Et ça s’avère payant. Elle s’arrange pour que chacune de ses apparitions à la télévision soit mémorable. Ainsi, elle avait fait sensation dans l’émission d’Yvon Deschamps, Samedi de rire, arrivant sur le plateau en portant Pierre Verville comme un paquet, sur l’épaule, et en faisant un numéro de ventriloque avec lui. « La plus grande chanteuse de l’histoire de la musique au Québec », comme la présentait Deschamps, n’a décidément pas froid aux yeux !


  L’industrie musicale connaît une vraie révolution avec l’avènement du clip vidéo, qui, peu à peu, remplace les émissions de variétés, et du disque laser, nouveau support qui élimine le vinyle et classe définitivement le 45 tours au rang des antiquités. En phase avec son époque, Ginette tourne son premier clip avec De plus en plus fragile et annonce la sortie d’un CD de 17 titres.


  De retour au Québec, elle prépare son nouveau spectacle, De plus en plus fragile, qu’elle présente d’abord en région. Au Festival international de jazz de Montréal, les premiers jours de juillet, elle partage la scène avec le pianiste Michel Legrand et peut enfin s’essayer au scat. Elle donne une prestation spectaculaire, qui sera enregistrée sur disque, mais son public habituel est déçu, voire inquiet ; elle reçoit des dizaines de messages lui demandant : « Madame Reno, vous n’allez pas vous mettre à chanter du swing-bop-blues ? » Cependant, la presse souligne ce « succès éclatant ». On a longtemps reproché à Ginette Reno de gaspiller son talent, on a rêvé de la voir interpréter les grands standards de jazz et de blues, et quand elle s’y risque, son public habituel la boude. De là à dire qu’elle est prisonnière de son répertoire...


  La tournée débute le 23 septembre 1986 au Centre national des Arts d’Ottawa. Elle chante à Québec pendant trois semaines, puis à Sherbrooke et Trois-Rivières, avant la Place des Arts du 9 au 26 octobre (on ajoutera des supplémentaires, du 30 octobre au 2 novembre). Avec l’enthousiasme qui la caractérise, Ginette n’hésite pas à qualifier De plus en plus fragile de « plus beau show de sa carrière », qu’elle s’offre en cadeau pour ses 40 ans et qui marque pratiquement un retour sur scène, puisqu’elle n’a pas donné de spectacles depuis deux ans. L’accueil des critiques et du public est unanime. Mettant aussi en scène sept musiciens et deux choristes, voilà un spectacle dynamique et bien rythmé, parfaitement maîtrisé. On sent qu’elle s’amuse ; elle se laisse aller à danser en solo et livre des monologues comiques, écrits par Marie Perreault, où elle raconte avec ironie ce qu’elle a vécu. Elle est très drôle avec son histoire de l’esthéticienne qui trouve sa peau « maganée », et très émouvante quand elle dédie à Natacha Ma fille, une nouvelle chanson dans laquelle elle l’invite à venir pleurer dans ses bras… Elle interprète également deux chansons tirées du film Yentl : A Piece of Sky et The Way He Makes Me Feel. Pour sa première à la Place des Arts, bien qu’incommodée par une vilaine grippe, elle est sublime. Le lendemain, elle doit écourter le spectacle et l’annuler le soir suivant.


  En décembre, Michel Drucker vient au Québec pour enregistrer une émission spéciale, depuis la salle de bal du château Frontenac, coanimée par Ginette, que Drucker qualifie de « plus grande chanteuse du monde ». L’émission présente des artistes québécois : Jean-Guy Moreau, Édith Butler, Michel Rivard et Alain Lamontagne, et des artistes français : Catherine Lara, Yves Duteil, Pierre Bachelet et Francis Lalanne. Elle est diffusée le 20 décembre en Europe et le lendemain à Radio-Canada.


  LA RANÇON DE LA GLOIRE


  Mettez-moi un cœur en plastique


  Faites vite avant que je me détraque


  Je suis une bombe atomique


  Je saute à la prochaine attaque


   


  Cœur en plastique


  Paroles de Luc Plamondon,


  musique de Romano Musumarra


   


  Au début de janvier 1986, quand Échos Vedettes publie le scoop (et, comme pour bien des scoops, on peut douter de sa véracité) sur la « grande opération » de Ginette Reno, et comme chaque fois que les médias publient des révélations sur sa vie privée, Ginette téléphone pour démentir. Alain Charbonneau a pourtant expressément demandé aux journalistes de l’appeler avant de publier une quelconque nouvelle, mais ils ne respectent pas sa requête, bien entendu. Deux mois plus tard, elle fait à nouveau la une de l’hebdomadaire, avec cette manchette : « En furie contre les journalistes, elle fait un scandale à Radio-Canada. » Ginette se dit « écœurée ». Outrée, excédée par les journalistes qui la harcèlent, elle pique une crise juste avant l’enregistrement de l’émission Le train de cinq heures, de Jacques Boulanger. « Tannée, plus capable », elle en balance des vertes et des pas mûres. Tannée que le moindre de ses gestes soit épié, commenté. Tannée qu’on la poursuive partout, jusque dans sa chambre d’hôpital, comme cela est arrivé pour la naissance de Pascalin, tannée de lire les fluctuations de son régime alimentaire, qu’on lui prête des aventures rocambolesques avec ses amants ou ses ex. Tannée de savoir que les hebdomadaires font sur son dos des ventes faramineuses. Et, au Québec, il n’y en a pas tant que ça, des vedettes qui font vendre du papier. « Je dis un mot et la semaine d’après, il est interprété dans trois journaux de façon différente. À l’avenir, je vais tenir des conférences de presse où je vais présenter le nouveau monde qui travaille avec moi et je vais expliquer simplement comment ça va se passer… et je vais entendre toutes vos questions stupides en même temps », dit-elle aux journalistes.


  Pourtant, dans le même numéro, sont relatées ses confidences à Janette Bertrand dans Parler pour parler, diffusée à Télé-Québec, sous le thème : « Faut-il se rembarquer en amour ? » Ginette y parle de ses relations amoureuses, dans lesquelles elle a du mal à exprimer ses désirs. « Je veux pouvoir dire à l’autre “berce-moi, mon amour” parce que j’aurais eu une journée difficile. […] Dans ma vie, j’ai lancé de la poussière aux yeux de mes hommes en pensant que la femme que j’étais n’avait aucune valeur. Je leur ai lancé la star dans les yeux. Ils sont tous devenus mes gérants. Et lorsque je leur faisais l’amour, j’étais extraordinaire. Je pensais que j’étais la femme la plus extraordinaire du monde. Puis après je leur criais que j’avais des besoins vitaux. Ils me regardaient en me disant : “C’est quoi ?”130 »


  Edward Rémy, journaliste à Échos Vedettes, riposte avec cette réplique du célèbre Barnum : « Parlez-en en bien ou parlez-en en mal, mais parlez-en. » Pour lui, un artiste n’a pas de vie privée. C’est grâce aux journalistes que les vedettes atteignent des sommets de popularité. « Il est temps qu’on comprenne que le monde s’en fout d’un artiste qui vient parler de son dernier disque ou de la production de son nouveau spectacle, c’est le “human interest” qui prime, et si un journal vend 25 000 copies (sic) de plus quand Ginette Reno montre son nouvel amant en première page, on voit bien ce qui intéresse le public. » Plus loin, il poursuit : « Il faut aussi être conséquent avec soi-même et réaliser que si on est Ginette Reno et qu’on se fait ligaturer les trompes à l’hôpital Saint-Luc, ça va forcément se savoir. […] Si on ne veut pas que ça se sache, alors on se fait opérer à l’étranger et, puisqu’on est Ginette Reno, on en a les moyens131. »


  PARLER DES AUTRES


  J’entends tomber la pluie dans le jardin des magiciens


  J’entends des symphonies jouées par mille musiciens


  J’entends l’oiseau crier, hurler au vent dans le lointain


  J’entends pleurer la vie dans ma mémoire sans lendemain


   


  Et moi je chante


  Paroles de Didier Barbelivien,


  musique de Gérard Lenorman


   


  Conçu par le président des Nordiques, Marcel Aubut, Rendez-vous 87 se veut la plus grande fête du hockey jamais organisée. Autour des deux matches opposant l’équipe de la Russie et celle de la Ligue nationale de hockey, qui sont restés dans la légende, des animations, expositions et manifestations artistiques sont proposées, du 9 au 13 février, à Québec. Le Chœur de l’Armée rouge, Daniel Lavoie, Diane Tell, Robert Charlebois, Yvon Deschamps, Jean Lapointe, Julien Clerc et Ginette Reno enregistrent une émission spéciale diffusée dans toute la francophonie. Ginette est invitée par Marcel Aubut à chanter le Ô Canada avant la deuxième rencontre LNH-Russie.


  Fréquemment sollicitée par des organismes de charité, Ginette participe au spectacle-bénéfice pour le Défi sportif 1987 des athlètes handicapés, dont Yvon Deschamps est le porte-parole. Tout comme lui, Ginette n’a jamais ménagé son énergie pour venir en aide aux personnes défavorisées. Elle présente dans son intégralité son nouveau tour de chant, De plus en plus fragile, le 29 mars à la Place des Arts, en plus de s’investir dans la campagne de sensibilisation. « Ça me fera du bien d’aller parler des autres », dit-elle. Grâce à son implication, le Défi sportif engrangera 130 000 dollars !


  Avec la quarantaine vient le temps du premier bilan. Et le moins que l’on puisse dire, c’est qu’elle a fait un sacré bout de chemin, Ginette ! Depuis la jeune fille aux tenues yé-yé qui chantait dans les cabarets, elle a patiemment construit une carrière éblouissante, avec une force de travail hors du commun, une persévérance et une ténacité incroyables. « Si quelqu’un m’avait dit, à l’époque où je chantais dans les cabarets, qu’un jour je chanterais au Grand Théâtre avec l’orchestre symphonique, je ne l’aurais pas cru », dit-elle en 1987 lors d’un spectacle à Québec. Des prix, distinctions et trophées, des disques d’or et de platine, elle en a reçu par dizaines, à tel point qu’une pièce entière de sa grande maison sert d’entrepôt !


  Dans sa vie personnelle, elle est en constante évolution, cherchant à comprendre ses peurs et son irrépressible besoin d’amour. Bien sûr, sa vie sentimentale n’est peut-être pas celle dont elle avait rêvé, mais on la sent plus à l’écoute des autres. Cela se ressent sur scène, où elle commence à se laisser aller au plaisir de chanter, sans se soucier de plaire à tout prix. « Avant, j’avais le nombril sous le menton132 », dit-elle. Mais sa plus belle réussite reste sa famille, ses trois enfants et sa petite-fille qu’elle aime d’un amour « grand comme le ciel », infini et inconditionnel. Une famille où elle puise sa force, une famille comme un rempart, une protection rapprochée : « J’ai toujours eu mes petits pour me ramener à l’ordre. Ça, c’est sacré. Je ne sais pas si je ne me serais pas lancée dans la drogue, par exemple, si je ne les avais pas eus. Ils m’ont apporté énormément d’équilibre, m’ont aidée à harmoniser ma vie133. »


  Elle s’envole pour la France le jour de ses 41 ans, en compagnie d’Alain Charbonneau, pour préparer une tournée qui la mènera dans une vingtaine de villes européennes. La relation avec Alain n’est plus que professionnelle et condamnée à court terme. En effet, à la fin de l’année 1987, Ginette signe avec un nouvel impresario, Ian Tremblay, et présente son nouvel amant, André Harvey, ancien député de Charlesbourg, avec qui elle aura une brève liaison. « Depuis ma dernière relation, j’étais partie pour vivre seule. Puis, André est arrivé comme un cheveu sur la soupe et je n’étais pas prête pour ça. Je me suis dit : “Oh non, pas encore une dépendance.” Mais j’ai compris que ce n’était pas ça et que j’étais sur la bonne voie. Par moments, je me demandais même : “Est-il capable ? Est-ce qu’un homme est capable de me rendre heureuse ?”134 »


  Ginette se montre au bras d’André Harvey pour le Gala de l’ADISQ en octobre, puis aux Galeries de la Capitale où elle interprète quelques chansons et fait la promotion de ses deux spectacles avec l’Orchestre symphonique de Québec, qui auront lieu en décembre. Venus par milliers, les gens lui font une haie d’honneur jusqu’à la scène du centre commercial.


  Invitée à Star d’un soir, sur Radio-Canada, animée par Pierre Lalonde, Ginette présente son fils Cédric, 16 ans, qui vient chanter une chanson de Michel Legrand, Je suis là. Une chanson qui a sa petite histoire, que Ginette s’empresse de raconter : alors qu’elle est en Floride pour répéter le spectacle avec Michel Legrand, Cédric et un ami à lui la taquinent gentiment en disant qu’« apprendre une chanson de Legrand, y a rien là » ! Elle les prend au mot et les met au défi d’en apprendre une en une semaine. Ce qu’ils font. Bonne joueuse, elle leur remet le montant du pari : 500 dollars ! Dans la salle, Natacha, son nouvel ami, François, et Alexandra assistent à la prouesse de Cédric, exécutée sous l’œil attendri de sa mère. Ginette et sa famille ont attiré 700 personnes au studio 42, du jamais vu !


  La Miss Radio-Télévision de 1968 devient Madame MétroStar en 1987, Monsieur MétroStar étant Michel Louvain. Ils succèdent à Martine St-Clair et André-Philippe Gagnon, lauréats l’année précédente. À ce même gala, on remet à Ginette le trophée de la chanteuse populaire de l’année, et son pendant masculin est Patrick Norman. Pierre Lalonde, Reine Malo et Janette Bertrand sont également récompensés comme animateurs. L’année suivante, Michel Louvain et Ginette Reno remportent de nouveau les titres de Monsieur et Madame MétroStar et ceux de chanteur et chanteuse de l’année. Le gala se déroule à l’aréna Maurice-Richard, et Céline Dion y fait sensation avec ses numéros d’imitation de Diane Dufresne et de Ginette Reno, en chantant T’es mon amour, t’es ma maîtresse.


  L’AMOUR, TOUJOURS


  « L’amour avec un grand A, c’est cette partie infinie qu’on a en soi, cet amour infini que l’on recherche, seul Dieu ou l’absolu peut apporter ça. Tu dois aller le chercher dans l’absolu, le métaphysique, dans la connaissance, la sagesse, dans une nouvelle philosophie de vie. Je suis un être transparent, on voit à travers moi135. »


  Ginette ne veut plus tomber amoureuse, mais vivre l’amour. Elle a compris qu’il est plus important d’aimer que d’être aimée : « J’ai l’impression que je ne savais pas ce qu’était réellement l’amour. J’étais plutôt en mal de dépendance. Il faut faire attention. Il y a une marge entre le véritable amour et la dépendance, les “aime-moi, sauve-moi” parce que je ne suis pas capable de me sauver seule136. »


  Ailleurs, elle ajoute : « Moi, j’ai vécu beaucoup de rejet à cause de mon poids. Je me disais : “Il me semble que ça ne se peut pas que quelqu’un puisse m’aimer parce que je suis grosse.”137 »


  Elle qualifie sa recherche de l’amour comme un des grands déboires de sa vie : « Je ne suis pas un cas de femme qui aime trop, je suis une femme qui aime mal et je m’accepte comme telle. » Une femme qui aime mal, ou une femme mal aimée ? « Tous les hommes avec lesquels j’ai fait un bout de chemin ont toujours été des machos qui avaient de la difficulté à s’ouvrir, à dire ce qui se passait en eux, entre autres choses138. »


  « Longtemps j’ai pensé que j’étais simplement une belle grosse chanteuse. Je ne savais pas que j’étais aussi un bel être humain. J’ai compris que je n’étais pas dans la zone de l’amour, mais seulement en dépendance affective. Je recherchais chez des êtres des choses que, bien souvent, ils ne pouvaient pas me donner. Ou encore, je ne les acceptais pas comme ils étaient, je voulais les changer. […] Maintenant, je vois clair, je ne souffre plus, confie-t-elle en 1991. À mon avis, la chose la plus importante sur terre, ce n’est pas de chercher la bonne personne, mais de devenir la bonne personne... L’amour, c’est d’être capable de regarder le même chemin ensemble, mais les yeux ouverts, pas dans la brume139 ! »


  Après un long chemin thérapeutique et quelques crises de développement personnel, elle rencontrera Karlo en 1993. Bien sûr, ils connaîtront quelques orages, mais ils seront ensemble pendant dix-sept ans : « Ce n’est pas facile d’avoir un homme dans sa vie et d’en prendre soin. […] Dans une relation amoureuse, il y a toujours une personne qui s’occupe davantage de l’autre, mais ça varie. À certains moments, un membre du couple grandit plus que son partenaire et décide de lui tendre la main ou non. […] Une grande histoire d’amour, c’est très simple ; l’amour doit être basé sur la confiance. Celle que Karlo me voue est sans borne, et c’est réciproque… Je suis folle comme un singe, surtout le matin. L’humour m’a sauvé la vie. Karlo, lui, n’en a pas beaucoup. Je vous dirais qu’il s’y adonne peut-être une fois par année ; mais quand ça lui arrive, il est très drôle, et nous rions pendant une demi-heure ! C’est un homme heureux, c’est ce qui compte140. » Elle dit aussi : « Karlo, c’est du bon monde. Avec moi, il vit son fantasme, parce qu’il aime les femmes plus âgées. Il vous dirait que je suis sa diva. Il est très content que Ginette Reno, l’artiste, connaisse le succès et, parallèlement, il aime tellement Ginette, la femme141. »


  CELUI QUI S'EN VA


  Ceux qui s’en vont, ceux qui nous laissent


  Les vieux parents, les vrais amis


  Ceux qui ont laissé leur jeunesse


  Dans un paysage endormi


  Ceux qui s’en vont, ceux qui nous laissent


  Le cœur serré, les cheveux gris


  Ceux qui n’ont pas laissé d’adresse


  Comme s’ils voulaient qu’on les oublie


  Ceux qui s’en vont, ceux qui nous laissent


  Avec le silence et la pluie


  Avec la force et la faiblesse


  De vouloir être encore en vie


   


  Ceux qui s’en vont,


  Paroles et musique de Didier Barbelivien


   


  Après quelques semaines en Europe, Ginette apprend, à son retour de Paris en 1988, que son père et sa fille sont à l’hôpital : Yvon a subi une intervention aux intestins, et Natacha a eu une péritonite. Ginette, évidemment, met toutes ses activités de côté pour courir à leur chevet. Natacha sera vite remise, mais Yvon Raynault meurt le 12 mars 1988. Il avait 72 ans. Ginette l’a accompagné, soigné, bercé et entouré d’amour pendant sa maladie, se préparant ainsi à accepter cette mort déchirante. Seuls quelques intimes, dont Jean-Guy Moreau, Christine Olivier, Jean Simon et Jacques Michel, assistent aux obsèques, en plus de la famille. Ginette se montre très inquiète pour sa mère, dont la santé chancelante pourrait bien s’affaiblir encore avec le chagrin et la solitude.


  Le lendemain des funérailles, Ginette commence le tournage d’une dramatique de la série Avec un grand A, écrite pour la télévision par Janette Bertrand. Elle y tient le rôle de Gisèle, une femme obèse aux prises avec des problèmes de couple. Est-elle malheureuse parce qu’elle est grosse ou est-elle grosse parce qu’elle est malheureuse ? Gisèle consulte un psychologue qui, grâce à l’hypnose, la fait remonter jusqu’à son enfance. Elle réalise que sa mère ne l’a jamais aimée. De longs monologues ponctuent les séances d’hypnose, avec lesquels Ginette est très à l’aise. Une intrigue qui, bien sûr, résonne en Ginette, qui n’a qu’à puiser en elle-même pour donner à son personnage ce qu’elle a de plus beau, de plus fort, de plus secret : « Ça m’a aidée de faire ça, ça m’a fait voir plein de choses142. » Elle aborde ce tournage avec beaucoup d’humilité, elle est docile, timide même. C’est Janette qui dirige les comédiens, et Ginette lui a demandé de l’accompagner dans cette nouvelle expérience, de la guider. Une belle complicité va naître entre les deux femmes. Quand, en 1994, Ginette remet à Janette Bertrand une Rose d’or lors du 25e Salon de la femme, elle dira d’elle qu’elle est « une jeunesse éternelle tombée dans la marmite sociale » ! Pour Nicole Faucher, la réalisatrice de la dramatique, Ginette est une grande interprète, et son expérience se transpose presque directement de la chanson au drame. Elle trouve vite les émotions et la façon de les rendre. Cet épisode marque le début d’une magnifique carrière d’actrice, mais ça, Ginette ne le sait pas encore…


  Le 10 août, elle lance les premiers extraits de son nouvel album enregistré à Paris, deux chansons écrites par Didier Barbelivien, Ceux qui s’en vont, dédiée à son père, et La deuxième voix ; des ballades qui mettent en valeur la voix de Ginette. L’album, qui paraîtra le 13 septembre, a pour titre Ne m’en veux pas. Ginette a travaillé avec les auteurs et compositeurs français Didier Barbelivien, Claude Barzotti et Jean-Jacques Lafon. La réalisation a été confiée à Bernard Estardy, à qui l’on doit les disques de Michel Sardou et d’Herbert Léonard, entre autres. Selon Ginette, Bernard Estardy est « un homme de génie avec lequel tous les artistes français veulent travailler. […] Il m’a appris beaucoup de choses nouvelles. Il me répétait sans cesse de chanter par en dedans. Estardy a obtenu une véritable magie du silence. […] De toutes les chansons que j’ai faites dans ma carrière, Ne m’en veux pas est, à mon point de vue, l’une des plus belles que j’ai chantées. La prochaine fois que j’aurai vingt ans, pour sa part, servira de titre à la série de spectacles que j’entreprendrai à compter de février prochain143. » Sur la pochette du disque, la très belle photo montre Ginette derrière une fenêtre : « Les gens me demandent ce que j’attends. C’est simple, c’est une pizza144 ! »


  Avec l’enthousiasme qui la caractérise, Ginette se dépense sans compter pour la promotion de ce nouvel album, d’abord au Québec à partir de septembre, puis en France en octobre. Lors d’un dîner de presse à Québec, elle se positionne contre l’avortement, « parce qu’il y a trop de gens qui veulent des bébés et qui ne peuvent pas en avoir ». Elle se prononce clairement pour l’adoption et, si on reconnaît bien là son instinct maternel surdéveloppé, son raisonnement reste un peu simpliste, l’adoption ne pouvant prétendre répondre à elle seule au douloureux problème de l’interruption de grossesse. Lorsque Natacha s’est retrouvée enceinte à 15 ans, Ginette avait catégoriquement refusé cette solution, préférant tout faire pour que sa fille puisse accueillir et élever son bébé. Et c’est tout à son honneur. Cependant, la vie n’est pas toujours aussi facile...


  Des faux pas comme celui-ci, elle en commettra quelques-uns, Ginette, le plus souvent par excès de naïveté ou par étourderie. Il lui faudra des années avant de réaliser vraiment qu’elle est un personnage public, que tout ce qu’elle dit est répété, rapporté, déformé. « Que voulez-vous, j’ai une grande gueule. C’est là mon pire défaut et peut-être ma plus grande qualité145. » Bavarde, parfois trop, elle s’est souvent étonnée de retrouver les confidences faites à un journaliste en couverture des journaux et magazines. « Avant, je n’étais pas consciente de ce qu’était Ginette Reno pour les gens. Maintenant je le suis, dit-elle en 1992. Je suis consciente que je suis une personnalité publique. […] J’ai longtemps cru qu’il fallait vivre comme un livre ouvert146. » Cette franchise, cette transparence, son public adore ! Quand elle s’étend pendant quatre pages sur sa ménopause précoce et les symptômes qui y sont associés, des centaines de lectrices se retrouvent en elle, évidemment. Avec, en plus, sa drôlerie et son sens de la répartie, comment ne pas l’aimer ? C’est connu, on aime les gens qui nous font rire. Et c’est sans doute pour cela que Ginette aime faire rire.


  Depuis cinq ans, Ginette Reno cherche à pénétrer le marché français. Cette fois-ci, ça passe ou ça casse, prévient-elle. Si ça ne marche pas avec cet album, elle arrête tout. Charbonneau, en 1984, chiffrait le coût du développement de la carrière de Ginette en France à 150 000 dollars, une somme qui a dû augmenter considérablement durant les dernières années. Ginette a investi énormément d’argent dans cette aventure, mais sans jamais demander un sou de subvention !


  Ne m’en veux pas, album très sentimental, se classe en tête du top 10 trois semaines après sa sortie ; 70 000 exemplaires sont vendus en un tournemain. Quand un spectacle est annoncé au Théâtre Saint-Denis pour 1989, les admirateurs de Ginette prennent d’assaut les billetteries...


  EN PLEINE LUMIÈRE


  La prochaine fois que j’aurai vingt ans


  Je brûlerai encore plus fort


  Avec un cœur chauffé à blanc


  Sans illusions et sans remords


   


  La prochaine fois que j’aurai vingt ans


  Paroles de Jacques Demarny,


  musique de Gérard Layani


   


  Lors d’une conférence de presse, tenue au restaurant Le Boulevard, à Montréal, Ginette Reno présente son nouveau spectacle, La prochaine fois que j’aurai vingt ans, comme un résumé de ses trente ans de carrière. Avec 35 albums à son actif, elle a chanté 1500 chansons dont 400 ont été enregistrées. La tournée de 45 représentations la mènera dans toutes les villes du Québec et à Ottawa. Lors de cette rencontre avec les journalistes, elle annonce également que Janette Bertrand écrit une comédie musicale pour elle (sur une musique de Michel Legrand et des textes de Luc Plamondon), qui raconte la vie d’une clocharde. Prévue d’abord pour 1991, cette comédie musicale restera à l’état de projet.


  En février 1989, son disque Ne m’en veux pas dépasse les 150 000 exemplaires vendus. Elle donne une première série de huit concerts au Théâtre Saint-Denis en mars, avant une autre série à la Place des Arts, du 18 au 27 mai. Le spectacle commence avec la chanson La prochaine fois que j’aurai vingt ans, qu’elle reprend à la fin. Quelques pots-pourris retracent sa carrière, en français et en anglais. Elle interprète ses premiers grands succès, quelques chansons plus jazz et celles du dernier album, avec une chanson inédite, Ils m’ont tous laissé quelque chose, dont le texte est signé Françoise Dorin. Avec le talent de conteuse et d’humoriste qu’on lui connaît, elle livre quelques monologues, écrits par Marie Perreault. Dans ce tour de chant très coloré, elle fait la démonstration, une fois de plus, de sa grande polyvalence, sachant varier les plaisirs, passant d’un style à l’autre avec une grande élégance, du blues au jazz, du rhythm’n’blues à la chanson populaire. « En somme, La prochaine fois que j’aurai vingt ans, c’est Ginette à son meilleur : amusante, émouvante, irrésistible ! Comme elle le dit dans la chanson-titre, C’est en pleine lumière que je préfère vivre, et c’est effectivement sous les feux de la rampe que cette artiste donne le maximum d’elle-même147. »


  Le 26 février, elle doit chanter à Québec, mais elle souffre d’une pharyngite. Aussi exigeante pour elle-même qu’elle l’est envers son public, elle préfère écourter son spectacle et le reporter au 30 avril, après les deux supplémentaires prévues. Ce qui lui occasionne beaucoup de frais, entre autres ceux de location de la salle et des salaires des douze musiciens et des quatre choristes. Les recettes du 26 février (26 000 dollars) seront réinvesties en totalité pour le spectacle du 30 avril. De son professionnalisme, voici une belle démonstration.


  La réaction des spectateurs est très émouvante. Quand Ginette décide de se retirer de scène, le public l’ovationne. À la sortie de la salle, les gens ne semblent pas déçus, au contraire, ils se sentent honorés du respect dont Ginette a fait preuve envers eux. Mais elle, dans sa loge, se désole. Toujours pragmatique, elle pense aux familles qui ont dû payer une gardienne pour ne voir que la moitié de son spectacle. Proche de son public Ginette ? Et comment !


  Elle fête son 43e anniversaire en scène, à Québec, où elle vient de donner 12 représentations. Elle reçoit une immense photo de sa « gang » de musiciens et de choristes, de son producteur, Ian Tremblay, et de son attachée de presse, Claire Galarneau, qui posent avec un écriteau où l’on peut lire « Oui maman ». Dans sa loge, le maire de Québec, Jean Pelletier, et son épouse la félicitent personnellement et lui souhaitent une belle fête. Elle reçoit beaucoup de cadeaux, dont huit boîtes à musique pour compléter sa collection et un immense gâteau d’anniversaire sous une pluie de ballons et de confettis. Jean Pilote, animateur de radio à CHOI-FM, lui apporte sur scène un gros bouquet de fleurs et l’embrasse devant les 1800 spectateurs. Elle ne se cache pas de cette liaison, ils se promènent main dans la main et Jean Pilote, visiblement très amoureux, ne la quitte pas des yeux. Pilote a même contribué au tournage d’un épisode de Surprise sur prise dont Ginette était la victime, tournage qui s’est conclu par un accident (sans gravité) au sein de l’équipe de techniciens.


  La relation entre Jean Pilote et Ginette est confirmée dans l’édition du 20 mai 1989 du Journal de Québec, ce qui n’est pas sans susciter commentaires et commérages. Jean Pilote déclare qu’ils ont des projets d’avenir et qu’il n’est pas amoureux de la chanteuse ni de la femme riche, mais de Ginette Reno, ce qui doit faire très plaisir à la principale intéressée. Ils se sont rencontrés un mois plus tôt, ils viennent même de décider de faire ensemble un régime ! « C’est un gars très drôle, il me fait beaucoup rire, dit Ginette au journaliste Pierre Nadeau, et j’en ai bien besoin ces temps-ci148. » Quelques semaines plus tard, Jean Pilote démissionne de CHOI-FM et quitte Québec pour se rapprocher de Ginette. Une belle déclaration d’amour...


  Au Gala de l’ADISQ, en octobre, Roch Voisine est la révélation de l’année et repart avec quatre trophées : révélation, album de l’année pop/rock, chanson de l’année pour Hélène, et interprète masculin de l’année. Ginette en remporte trois : album de l’année populaire, disque le plus vendu et spectacle de l’année populaire. Gerry Boulet, déjà très malade, remporte les Félix de l’album rock et du spectacle rock de l’année pour Rendez-vous doux, qui connaît un énorme succès avec 400 000 exemplaires vendus, des prix qui lui sont remis avec beaucoup d’émotion. Enfin, le prix Hommage est décerné à Luc Plamondon.


  Au Salon de la femme, Ginette reçoit le trophée Hommage en 1989. À ce même événement, elle avait reçu deux Roses d’or, en 1980 et en 1981, comme chanteuse la plus populaire.


  ARTISTE JUSQU’À L’OS


  Toi qui avances à mes côtés


  Mais comment te dire que j’suis avec toi


  Que le meilleur, le pire ne changent rien à ça


  Et que tu peux trébucher, que tu peux même tomber


  Moi, je serai toujours là, toujours à côté de toi


  Oh comment te dire que j’lâche pas ta main


  Que ton avenir, c’est aussi le mien


   


  Comment te dire


  Paroles de Pierre André Dousset,

  musique de Patrick Lemaître


   


  Lors de l’enregistrement de l’émission Signé Andrée Boucher, sur Télévision Quatre-Saisons en janvier 1990, Ginette évoque sa quête identitaire, sa recherche de la femme derrière l’artiste. Traumatismes, dépendance, relation avec les parents, tout y passe. On le sait, Ginette est transparente ; jamais elle ne joue la diva enfermée dans sa tour d’ivoire. Andrée Boucher dira après l’émission : « Ginette est présentement à un tournant de sa vie. Ce qu’elle m’a dit, c’est ce qu’elle avait envie de dire, elle ne cherche pas le sensationnalisme. Elle n’a pas envie d’inventer des choses, elle en a suffisamment vécu. Elle est à vif lorsqu’elle parle de ce qu’elle a de plus beau : ses enfants, ses amours. Et aussi lorsqu’elle parle d’elle-même, qu’elle ne connaît pas encore tout à fait mais qu’elle apprend à connaître. Je pense qu’il y a là un beau message d’espoir pour tous les gens qui, eux aussi, sont à un tournant de leur vie149. »


  Les ventes de son album Ne m’en veux pas atteignent, au début de l’année 1990, les 200 000 exemplaires. Pour la première fois en trente ans de carrière, Ginette lève le pied. Toutefois, ses rares apparitions drainent des foules considérables, que ce soit au Festival Juste pour rire à Montréal, aux Galeries de la Capitale à Québec où elle donne deux courtes prestations, ou au théâtre Apollo de New York pour l’émission Mission Apollo, enregistrée le 13 novembre et diffusée une semaine plus tard. Réalisée par Jean-Jacques Sheitoyan et produite par Guy Latraverse, cette émission veut faire la promotion de la chanson francophone. Kashtin, André-Philippe Gagnon, Roch Voisine et Ginette Reno représentent le Québec, Mano Negra, Guesch Patti et Vanessa Paradis sont les invités français, avec les Belges Maurane et Philippe Lafontaine, le Suisse Stephan Eicher, le groupe Kassav’ des Antilles et le Guinéen Mory Kanté. Ginette y interprète Dis-moi ce qu’on devient, une nouvelle chanson.


  De ses activités caritatives, on retient sa participation au bazar du Chaînon, un événement-bénéfice organisé par Judi Richards et Yvon Deschamps pour l’organisme qui vient en aide aux femmes en difficulté. Au très populaire kiosque Photo-Flash, Ginette réussit l’exploit de se faire photographier avec 160 de ses fans en une heure, ce qui représente plus de deux photos par minute ! D’une année à l’autre, la présence de Ginette est un gage de succès : les gens se bousculent pour se faire prendre en photo avec elle, photos qu’elle dédicace ensuite !


  Avec Jean Pilote, elle coule des jours heureux� qui n’auront qu’un temps ! Mais pour l’instant, c’est le bonheur. Il apporte dans sa vie une petite folie qui lui plaît. Et il a les qualités qu’elle aime chez un homme, même si elle doute de refaire sa vie avec lui. « Parfois, je me demande si la relation que j’ai développée avec Jean ne correspond pas plus à de l’amitié qu’à de l’amour. Il y a une belle amitié entre nous, beaucoup d’empathie. Quelquefois, j’en arrive à me demander si l’amitié n’est pas plus forte que l’amour, si la forme d’amour idéale ne serait pas justement l’amitié. C’est formidable de pouvoir dire à l’être cher les vraies affaires, d’être capable d’être vulnérable. […] C’est la première fois que je suis avec un homme plus jeune, moi qui ai toujours été contre ça ! Quand je vois un vieux bonhomme avec une fille plus jeune, je suis du genre à gueuler, à critiquer. Et là, je me vois, moi qui ai 45 ans, avec un jeune homme de 33 ans… Je me dis alors que c’est spécial, que l’âge n’a finalement pas toujours autant d’importance150. »


  Elle met à contribution le fameux sens de l’humour de Jean Pilote, qui lui écrit les textes d’enchaînement, assortis de quelques gags, qu’elle glissera entre les chansons lors de ses prochains spectacles. Il annonce également qu’il reprend en main le projet de biographie de Ginette. Après avoir obtenu un joli succès en ouvrant un service téléphonique, SOS gags, où l’on pouvait appeler pour entendre trois minutes d’humour, Pilote rejoint l’équipe de Vedettes en direct, sur les ondes de CKVL. Il tient aussi une chronique dans le magazine Le Lundi.


  Ginette, quant à elle, découvre la peinture. Intensément, comme tout ce qu’elle fait. Elle peint des natures mortes, des bouquets de fleurs, elle lit des livres sur la peinture et des magazines artistiques. Pourtant, dessiner était ce qu’elle détestait le plus étant enfant, à cause d’un professeur pour qui elle avait réalisé son premier dessin et qui lui avait dit : « Vous dessinez des bonshommes sans cou, c’est un manque d’intelligence151. » Plus tard, elle découvre que son aptitude au dessin lui vient de son père qui, parce qu’il ne savait pas écrire, dessinait merveilleusement bien, surtout les vaches ! Comme elle le dira une dizaine d’années plus tard à Marie-France Bazzo152, elle a beaucoup de retard à rattraper : « Van Gogh, Monet, Matisse, toute la gang… tout m’est arrivé très tard. Comme c’est magnifique ! Quand j’ai commencé à peindre, je ne savais pas que ça existait. Mais ça m’inspire ! Peindre, ça me remplit l’esprit. » Elle prend des cours de dessin avec trois professeurs ; en douze mois, elle peint 45 toiles, dont une de 4 pieds par 6 pieds, en utilisant différentes techniques : pastel, huile, acrylique et pastel à l’huile. Elle participe avec son professeur de peinture à un séminaire sur le portrait aux États-Unis. Elle commence aussi la photographie, et son professeur, monsieur Laframboise, lui conseille de faire du noir et blanc, pour comprendre les nuances de gris. Elle lui demande : « Que vois-tu que je ne vois pas ? » Et le prof répond : « Ouvre ton troisième œil ! Ne vois-tu pas les différentes teintes de gris ? » Non, elle ne voit rien, jusqu’au jour où son troisième œil s’ouvre. Son prof lui dit alors, devant un portrait qu’elle vient de peindre : « Ginette, on dirait que tu vas chercher l’âme des gens. »


  Artiste visuelle, serait-ce un deuxième métier pour Ginette ? « Je dois mettre des lunettes fortes, mais quand le troisième œil est allumé, je vois les ombres et toutes les nuances de gris. J’ai fait des choses jolies qui m’ont donné des grands frissons, je me disais : “Ça c’est une belle, une vraie toile.” C’est comme les chansons, on sait quand c’est une vraie, une belle chanson. Je suis une artiste avant tout. Il y a des vedettes, il y a des étoiles, moi je suis une artiste, une artiste jusqu’à l’os153. »


  FEMME D’AFFAIRES


  « Depuis que je suis toute jeune, pour moi, l’amour signifie chanter et l’argent égale amour ! Lorsque je chante, j’ai de l’amour ; je suis belle, fine et je chante bien. Quand je rapporte de l’argent, dans ma tête, je reçois de l’amour. C’est pour cette raison que plusieurs de mes hommes furent également mes gérants154. »


  Après l’expérience des premiers disques qui, s’ils se vendent bien, ne lui rapportent pas grand-chose, très vite Ginette comprend qu’elle doit gérer ses affaires elle-même. En effet, la répartition des recettes provenant de la vente d’un disque n’est pas avantageuse pour un interprète. Sur un disque dont le prix de vente est 20 dollars, la compagnie de disques touche neuf dollars (dans le cas de Ginette, c’est sa propre compagnie, Melon-Miel) et un dollar revient en droits mécaniques aux auteurs et compositeurs. Selon les contrats types, l’interprète touche, à partir du 33 001e exemplaire vendu, une redevance qui varie entre un et deux dollars selon la renommée de l’artiste. De plus, la maison de disques déduit les frais de promotion et de production, ce qui fait que des artistes peuvent recevoir un disque d’or sans avoir touché un sou ! Pour Ginette Reno, c’est au bas mot dix dollars qui lui reviennent par disque vendu...


  Le montant considérable de ses cachets a beaucoup fait parler. Mais à chanteuse d’exception, cachets d’exception ? Les producteurs de ses spectacles n’ont jamais été perdants avec Ginette, qui peut remplir les salles des mois avant son passage. Fin 2012, elle n’a pas fini d’annoncer sa tournée pour 2013 que les billets sont déjà vendus et, sur Internet, paraissent aussitôt des centaines d’annonces de personnes cherchant (ou revendant) des billets, parfois à des prix exorbitants.


  En cinquante ans de carrière, Ginette Reno a gagné beaucoup d’argent. Elle avoue être millionnaire. « Mais si j’en ai gagné beaucoup, je peux dire que j’en ai donné beaucoup155. » Et généreuse, elle l’est ! De son temps, de son argent, de son amour. Ainsi, on ne compte plus les événements-bénéfices auxquels elle a participé, ni les causes qu’elle a soutenues. Afin de venir en aide aux enfants et aux femmes victimes de mauvais traitements et de harcèlement, elle met en place la Fondation Ginette Reno, dont elle garnit régulièrement les coffres.


  Généreuse, Ginette, et loyale ! Ainsi, en 2009, elle refuse 250 000 dollars que lui propose le Canadien de Montréal pour chanter aux festivités de son centenaire, au Centre Bell, parce qu’elle s’est engagée à chanter gratuitement le même jour pour le Chœur de la Paix, au profit de l’Institut de développement intégral, un organisme spécialisé dans le traitement des états de deuil, de détresse et d’anxiété. On comprend que Ginette ait été touchée par la cause. Le Canadien propose de doubler la mise et de remettre à l’organisme les bénéfices qu’il ferait avec Ginette. Peine perdue, Ginette n’a qu’une parole !


  Comme bon nombre de personnes souffrant de trouble bipolaire — c’est même un des symptômes majeurs de la maladie ! —, Ginette fait des achats impulsifs qu’elle regrette ensuite, ainsi qu’elle l’avoue très sincèrement dans le jeu de la vérité auquel elle se livre avec Jean Pilote dans Le Lundi156 : « La Bentley, la Rolls. Ce sont des trips que j’ai faits et qui sont terminés. Je pourrais m’en passer. » Pourtant, en plus des quatre voitures qu’elle possède déjà, une Rolls-Royce 1969, une Bentley 1989, une Mercedes 1987 et une Toyota Previa 1992 (dont elle se sert pour aller faire ses courses au Club Price, où la facture peut parfois s’élever à 4000 dollars, dixit Jean Pilote), Ginette achète un Winnebago spécialement pour transporter Pascalin et son équipement de hockey… Quand on aime, on ne compte pas !


  L’ESSENTIEL


  C’est recevoir autant qu’on aimerait donner


  Ne plus s’appartenir, en être rassuré


  C´est voir la joie de l’autre et fondre de bonheur


  Mériter sa confiance et devenir meilleur


  L’essentiel


  C’est d’être aimé


  Contrairement à tout ce qu’on peut raconter


  Ce n’est pas la fortune ou la célébrité


  Qui ne sont que du vent et ne font que passer


   


  L’essentiel


  Paroles de Charles Aznavour,


  musique de Michel Jourdan


   


  Au début de 1991, la Canadian Recording Industry Association (CRIA) publie ses chiffres. L’artiste ayant vendu le plus de disques au Québec est Ginette Reno avec Je ne suis qu’une chanson, dont 387 000 exemplaires ont été écoulés. En deuxième place vient Gerry Boulet, qui a vendu 306 000 exemplaires de Rendez-vous doux ; en troisième position, on retrouve Roch Voisine, avec 285 000 disques vendus pour Hélène ; en quatrième, le premier album, homonyme, de Beau Dommage, avec 283 114 exemplaires vendus, puis Harmonium, aussi avec son disque du même nom, et Patrick Norman avec Quand on est en amour, qui ont chacun vendu 275 000 disques.


  Signe incontestable de la gloire de Ginette, elle fait l’objet d’un numéro à la célèbre boîte de travestis parisienne, chez Michou. Eddy Rahingo fait son numéro sur Je ne suis qu’une chanson depuis 1986, trois fois par soir, sept jours par semaine. Quand on sait que le cabaret Michou est très couru, cela réalise une belle promotion pour l’artiste qui n’en demandait pas tant. À Montréal aussi, un lointain cousin qui se fait appeler Claude Reno l’imite en se travestissant… Ah, Ginette ! Toujours imitée, jamais égalée !


  Le 1er avril 1991 — et ce n’est pas un poisson —, Ginette annonce à Jean Pilote, en direct à la radio, qu’elle est enfin libre ! Son mariage religieux avec Robert Watier a été annulé par le Tribunal ecclésiastique de Montréal le 11 janvier 1991, jugement confirmé par le Tribunal d’appel du Canada le 19 mars 1991, soit dix-sept ans après sa séparation d’avec Robert ! À l’aube de ses 45 ans, elle peut donc se remarier religieusement. Jean Pilote en profite pour la demander en mariage, mais la réponse est non. Cela fait alors deux ans qu’ils sont ensemble.


  Quelques jours avant son 45e anniversaire, Ginette Reno fait paraître un nouvel album de chansons originales, L’essentiel, enregistré et mixé à Paris. Une foule immense se presse au lancement, qui a lieu au restaurant Le Piment rouge, dans laquelle on reconnaît les fidèles amies Dominique Michel, Andrée Boucher et Janette Bertrand, la famille de Ginette, ses deux frères, André et Daniel, sa sœur Thérèse, Natacha, Jean Pilote, mais aussi Michel Louvain, Luc Plamondon, Normand Brathwaite, Danielle Ouimet, le père Sablon et le jeune Guillaume Lemay-Thivierge accompagné de ses parents. Chaque invité reçoit une sérigraphie d’une œuvre de la chanteuse-peintre. Ginette est très enthousiaste et se dit convaincue que ce disque est son meilleur depuis Je ne suis qu’une chanson.


  Au départ, elle avait 26 chansons ; donc, un choix s’imposait. Pour cela, elle a eu l’idée d’inviter 75 hommes et femmes dans le studio d’enregistrement, à qui elle a fait écouter les chansons en leur demandant de choisir celles qu’ils préféraient. Elle a eu soin de composer un échantillon représentatif, comme disent les professionnels du marketing : des gens de toutes origines sociales, des jeunes et des moins jeunes, des riches et des moins riches. Même ses enfants ont voté pour participer au choix des chansons ! « Les chansons que je croyais être les bonnes ont été retenues, à l’exception d’une ou deux, que je trouvais très belles. Celles-là, je les garde pour une autre fois. […] Je reçois en moyenne environ 400 chansons par année et je suis obligée d’en éliminer 390 ! Habituellement, un microsillon comprend dix chansons ; cette fois, j’ai décidé de faire un cadeau au public, d’en ajouter deux. Les Français, eux, en ont retenu 14. C’est bon signe. En règle générale, ils n’en retiennent que trois ou quatre, parfois même pas une ! Cela me laisse espérer que cette fois, je vais frapper fort en France157. » Elle voit juste et dit vrai, Ginette : paru début octobre, L’essentiel sera un énorme succès en France, avec la chanson Remixer ma vie, dont elle fera un vidéoclip, tourné par Lyne Charlebois qui réalise ceux de Marjo, Richard Séguin, Daniel Bélanger...


  Pour la pochette du disque, Ginette pose avec « sa petite puce » Alexandra et avec Pascalin, elle tient un livre ouvert dont le titre est L’essentiel. On ne sait pas ce que Ginette leur a raconté pendant la séance de photo, mais ce devait certainement être très drôle, tous trois rient à gorge déployée. Une photo qui dégage l’amour et la complicité qui existent entre Ginette, son fils et sa petite-fille. L’essentiel est effectivement un disque qui s’écoute comme se lirait un livre ouvert, il aurait pu s’appeler Autoportrait.


  En juin, Ginette assiste au triomphe de Céline Dion au Forum de Montréal, devant 15 000 personnes. Inévitablement, le succès de Céline Dion la remet en question. Elle ne peut s’empêcher de penser que René Angélil a fait avec Céline ce qu’il voulait faire avec elle. Comme elle le dira à Christiane Charette en avril 2009 : « Tout ce qu’il avait préparé pour moi, c’est elle qui en a bénéficié. » Si elle s’est sentie pendant un temps dépossédée de quelque chose qui lui revenait, Ginette n’est pas amère. Elle sait qu’elle n’aurait pu consentir à tous les sacrifices qu’une telle carrière exige. Elle a fait ses choix, elle les assume : « Le plus beau cadeau, c’est de sentir mon impuissance, de lâcher prise : don, pardon, abandon. » Un jour, à Las Vegas, elle voit le spectacle de Céline avec son fils Pascalin, qui lui dit : « Tu trouves ça dur ? Ils l’ont fait et tu ne l’as pas fait… » Ce à quoi elle répond : « Mais au moment où j’aurais pu le faire, je faisais 325 livres, j’étais une droguée de la nourriture. » Ginette dit aussi, en plaisantant, que dans une deuxième vie elle sera belle comme Céline, mais qu’elle ne chantera pas… Et puis elle se reprend : « Non, ma voix, c’est un don de Dieu. Et ce n’est pas seulement ma voix qui chante, c’est tout mon être. »


  « J’ai toujours eu peur du succès. Je veux juste en avoir assez, mais pas trop… parce que je veux vivre. Quand ta carrière devient trop importante, dans ce milieu-là, on a tendance à te considérer comme une machine, on oublie que tu es un être humain. Et ça, ça me fait peur. L’autre jour, j’ai vu Céline Dion gagner le Juno de la meilleure chanteuse au Canada. Ce trophée, je l’ai eu deux années de suite : j’avais le même âge que Céline à ce moment-là et on m’avait dit que j’avais tout pour percer aux États-Unis. La différence, dans mon cas, c’est que j’avais déjà un bébé, et que deux ans plus tard, j’en ai eu un autre. Cela n’a rien à voir, mais parfois j’envie Céline, qui n’a d’autres responsabilités que sa carrière ; son seul but est de devenir une grande vedette, et elle travaille dans ce sens-là158… »


  À l’émission Salut à Ginette Reno, animée par Serge Turgeon, Ginette fait une entrée remarquée à bord de sa nouvelle Rolls-Royce Silver Shadow modèle 1969, au toit bleu nuit et à la carrosserie blanc porcelaine, qu’elle vient d’acquérir à Sarasota, en Floride. On refait la prise deux fois pour les caméras. Jean Simon rappelle les débuts de Ginette, Jean Pilote sert un monologue savoureux sur cette femme qu’il aime tant, Normand Brathwaite (au mariage duquel elle vient de chanter), Mario Pelchat et même le père Sablon, tous défilent pour rendre hommage à la grande chanteuse. Un salut plein de tendresse et d’amour, à l’image de Ginette. Cédric chante et danse une valse avec sa mère, si fière (avec raison) de son fils, qu’elle ne peut retenir ses larmes. Natacha et Alexandra ne les quittent pas des yeux, ainsi que Jean Pilote qui ne voit que Ginette. Si ce n'est pas de l'amour... Ginette a brillamment réussi ce qui lui tient le plus à cœur : sa famille. Parce qu’il y règne un amour immense.


  À 45 ans, Ginette se montre sereine. Dans sa vie de mère, si importante pour elle, les choses se placent. Natacha a rencontré un homme avec lequel elle se sent bien, elle vient d’ouvrir une boutique et elle élève sa fille Alexandra. Après quelques incartades d’adolescent (heureusement, sa mère a le pardon facile), Cédric va bientôt reprendre ses études, et Pascalin poursuit les siennes.


  LA VENTE DE GARAGE


  Quel que soit leur style ou leur âge


  Quel que soit le temps qu’ils m’ont aimée


  Les fidèles ou bien les volages


  Les prudents ou les vite enflammés


  Ils m’ont tous laissé quelque chose


  Un enfant, un livre, une rose


  Une chanson ou un secret


  Une habitude ou un regret


   


  Ils m’ont tous laissé quelque chose


  Paroles de Françoise Dorin,


  musique de Ginette Reno


   


  Depuis le petit matin de ce samedi 7 septembre 1991, une véritable marée humaine a envahi la rue Jacques-Viau, à Boucherville. Certaines personnes font la file depuis trois heures du matin, d’autres sont venues en autobus de Chicoutimi ou d’Ottawa : Ginette Reno organise une vente de garage. Un événement qui provoque une émeute et fera l’objet d’un reportage au Téléjournal de Radio-Canada.


  Il faut compter deux heures d’attente en moyenne pour pénétrer sur le court de tennis, couvert d’objets à vendre : le mobilier d’une chambre victorienne, une table et des chaises en rotin, des animaux en peluche, des jouets flambant neufs, des plantes… Et des tableaux peints par Ginette. Au total, pas moins de 6000 articles. Les robes à paillettes des années 1960 et les manteaux de fourrure partent à un prix dérisoire, les objets personnels sont les plus populaires. On lui demande de signer une paire de souliers, de se faire photographier avec elle et un ours en peluche qu’on s’apprête à acheter… Les fans veulent tous rapporter à la maison quelque chose de Ginette, comme une relique. « Ma maison à Boucherville, aux 22 pièces, est devenue un musée, mais je commence à faire du ménage ! » déclare-t-elle au reporter de Radio-Canada.


  La chanteuse est plutôt décontractée, presque comique dans le rôle de caissière principale, habillée d’un jogging et coiffée d’une casquette de base-ball. Tout l’argent récolté est allé à la Fondation Ginette Reno. Elle dit avoir signé, en deux jours, 35 000 autographes ! Et toujours avec le sourire...


  Star adulée, diva consacrée, Ginette n’en est pas moins proche des gens et sait parfaitement cultiver cette relation intime et familière. Comme monsieur et madame Tout-le-Monde, elle a les mêmes désirs et les mêmes problèmes, les mêmes aspirations et les mêmes soucis. Dans ce sens, Ginette s’arrange pour être présente aux événements qui font le quotidien des Québécois. Ainsi, quand Guy Lafleur met fin à sa carrière de hockeyeur, elle n’hésite pas à faire un aller et retour Paris-Montréal, au mois de mars 1991, afin de participer à l’hommage organisé pour son grand ami depuis plus de vingt ans. Être là, partager avec les gens leur vie, leur univers, Ginette y met un point d’honneur… Elle fait définitivement partie de la vie et de l’univers de ses admirateurs.


  GINETTE RENO, L’ACTRICE


  C’est à l’âge de 11 ans que Ginette voit son premier film au cinéma : Samson et Dalila, le célèbre péplum de Cecil B. DeMille avec Hedy Lamarr et Victor Mature dans les rôles principaux. Elle se souvient d’être sortie de la salle éblouie. Dans sa chambre, debout sur son lit, elle se rejoue tous les personnages du film et comprend alors à quel point elle aimerait être actrice.


  Ce rêve de petite fille se réalisera beaucoup plus tard. En 1983, dans la série télévisée Du tac au tac, Ginette tient le rôle d’une femme de ménage qui époussette en chantant. Un personnage sur mesure, comme elle le raconte à René Homier-Roy : « Je savais faire deux choses dans la vie : chanter et faire du ménage. Alors, je suis partie vivre deux ans aux États-Unis [en 1974] pour étudier avec Lee Strasberg, suivre des ateliers de théâtre et de jeu, pour voir si j’étais capable de faire autre chose ! À ce moment-là, je suis dans une des pires périodes de ma vie, je suis passée de 117 livres à 325. Quand je faisais mon travail sensoriel sur scène, j’étais toujours à tirer sur mon linge. Un jour, Strasberg me dit : “On l’a vue, ta grosse bedaine, c’est quoi l’histoire ? C’est assez, maintenant, fais ton travail.” Il était quand même assez particulier ! Strasberg m’avait référée pour un film mais j’ai refusé, je lui ai dit : “Non, je joue pas grosse de même, c’est juste moi qu’on va voir.” Et il m’a dit : “Tu es très utilisable comme tu es maintenant, tu dois utiliser le négatif d’une manière positive”159. »


  On lui soumet plusieurs scénarios ; elle refuse même une proposition de Gilles Carle. « J’étais tellement pas sûre de moi que j’ai appelé Denise Filiatrault pour lui demander comment reconnaître un bon scénario. Elle a été ben fine, elle m’a dit : “Vas-y avec ton cœur, ton senti, tu vas le savoir”160. »


  « Du moment que je reçois le scénario, je me mets à jouer tout de suite et je joue tous les personnages, je lis tous les rôles. J’apprends mes textes à outrance, pour que ce soit fluide, je veux jouer vrai. Je l’apprends tellement à outrance que je peux le jouer de toutes les manières. Je suis une personne qui absorbe les textes de quatre heures du matin jusqu’à huit heures. À huit heures, y a plus rien qui rentre. Il y a des gens qui temporisent, moi, c’est tout de suite. Si j’ai un texte à apprendre, je vais l’apprendre pendant des semaines et des semaines161. »


  Outre ses rôles à la télévision, notamment dans une dramatique de Janette Bertrand et dans la série racontant l’histoire des jumelles Dionne, Ginette Reno a joué dans cinq longs métrages. Les quatre réalisateurs qui l’ont dirigée, Jean-Claude Lauzon, Denise Filiatrault, Ghyslaine Côté et Émile Gaudreault, ont souligné son grand professionnalisme. Comme elle le fait en studio d’enregistrement, Ginette arrive toujours sur le plateau parfaitement préparée, elle se montre à l’écoute, attentive, humble… et très talentueuse. « J’ai beaucoup de difficulté à accepter de faire un film, peut-être parce que je sais ce que ça me demande. Il y a quelque chose qui meurt chaque fois ; c’est encore plus difficile que ce que vous pouvez penser. C’est extrêmement exigeant, c’est comme un accouchement. C’était pire que ça avant ; j’ai dédramatisé énormément et j’ai essayé de trouver des moyens de me protéger, mais ce n’est pas facile parce que je suis une personne entière. Je me donne totalement, comme je le fais quand je chante162. »


  L’ACTRICE, PRISE 1 — LÉOLO


  Y a pas d’lumière dans les placards


  Pas la plus petite étincelle


  Léolo, mon amour


  Si tu en vois, c’est qu’c’est bien tard


  Qu’ça va pas bien dans ta cervelle


  Léolo, mon amour


  Viens, je t’emmène en escapade


  N’aie plus peur de l’eau, Léolo


  Même sur un océan malade


  T’es à l’abri sur mon bateau


   


  Chanson pour Léolo


  Paroles de Pierre-André Dousset, musique de François Bernheim


   


  « Quand j’étais petite, je n’aimais pas ma vie, et j’étais prête à jouer tous les rôles163. » Pourtant, quand Jean-Claude Lauzon lui propose le rôle de la mère dans son second film, Léolo, Ginette commence par refuser. Cette histoire ressemble trop à la sienne et certaines scènes la rebutent. Lauzon tente de la convaincre, il va jusqu’à lui envoyer des émissaires, Diane Juster, Dominique Michel, Luc Plamondon, pour tenter de la décider. Lauzon racontait que Ginette Reno est un jour arrivée au studio en pleurant : « Je veux pas le faire ton maudit film, comprends-tu ? Pourquoi me poursuis-tu ? Ça fait vingt ans que je suis sortie de ma marde, ça te donne quoi de me replonger dedans ? Tu te prends pour qui ? Veux-tu me tuer ? » Bien sûr, après cette scène, Lauzon la voulait encore plus, elle, pour jouer la mère...


  « J’avais lu le scénario, c’était tellement dur, je ne voulais pas jouer ça. Mais Lauzon m’a dit : “Aie au moins le respect de passer une audition”, le screen test, et je l’ai fait. Et quand je suis sortie de là, j’ai eu une sensation absolument formidable. Il est venu me voir, il m’a serré le bras ben, ben fort et m’a dit : “Maintenant, dis-moi que t’as pas aimé ça.”164 » Et Ginette est allée signer le contrat !


  Film à forte saveur autobiographique, écrit et réalisé par Jean-Claude Lauzon, Léolo raconte l’histoire d’un petit garçon qui grandit dans une famille dysfonctionnelle et se réfugie dans le rêve pour ne pas devenir fou. « Parce que moi je rêve, moi je ne le suis pas. » Léo Lauzon s’invente une filiation italienne et se rebaptise « Léolo Lozone ». Entre un frère culturiste dont l’intelligence se résume à la grosseur de ses biceps, un grand-père libidineux et un père renié et méprisé, le petit garçon va chercher un peu de tendresse et de compassion chez sa mère, qui reste le seul point d’ancrage dans cette famille à la dérive. « Ma mère avait la force d’un grand bateau voguant sur un océan malade. » Après avoir trouvé le livre de Réjean Ducharme, L’avalée des avalés, qui servait à caler le pied de la table de la cuisine, Léolo se met à écrire tout en fantasmant sur sa voisine, la troublante Bianca, et en rêvant à la Sicile, parce que « l’Italie c’est bien trop beau pour n’appartenir qu’aux Italiens ».


  « Ce film a changé ma vie personnelle. Léolo ressemble étrangement à ma famille, la cuisine, c’était pareil, alors avec ce film, c’est comme si j’avais fait mon cri primal. Comme si j’avais réglé mes affaires. C’était un énorme défi, parce que je me demandais : “Est-ce que je suis seulement une femme de ménage et une chanteuse ?” Lauzon, ce n’était pas un homme très généreux, mais il l’a été avec moi, il me disait des choses belles, que jamais personne ne m’avait dites, ça m’a touchée, il m’a donné mon élan165. »


  Les parallèles avec la vie de Ginette sont évidents : la famille de Léolo évolue dans un milieu pauvre financièrement et intellectuellement où, comme chez les Raynault, on apprend à être poli, pas à construire une relation avec l’autre. Un enfant qui rêve pour survivre, comme la petite Ginette et son « syndrome de la jaquette en flanellette ». Dans le rôle de la mère, Ginette Reno incarne la figure de la mère québécoise des années 1960, son propre rôle de mère et celui de sa mère, puisqu’on la retrouve aussi dans le personnage de l’enfant. Dire que Ginette Reno est époustouflante dans ce rôle lui rend à peine justice tant elle est magistrale ! Quand elle prend dans ses bras le petit Maxime Collin, qui joue Léolo, et le serre contre elle, toute l’intensité de son amour de mère transcende l’image filmée.


  Mettre en présence deux personnalités aussi fortes que Lauzon et Reno ne pouvait que produire des étincelles. Ginette a dit de lui : « Il n’était pas vraiment sympathique, il n’avait pas beaucoup d’amis, mais ceux qu’il avait l’adoraient. Il s’en fichait d’être aimé, pas comme moi … » Le tournage est très éprouvant. Ginette tente de négocier avec le réalisateur pour ne pas tourner la scène dans la salle de bains, où on la voit sur le siège de toilette, la culotte aux chevilles. « Mais Lauzon est resté inflexible et c’est incroyable ce que j’ai vécu, se souvient Ginette, je me suis cachée et j’ai pleuré pendant une semaine de temps après cette scène166. » Mais ce qui la marque le plus, c’est d’avoir à faire pleurer le petit garçon. Elle raconte comment elle s’y prenait, en lui donnant des jouets puis les lui retirant d’un coup : « Mais au bout de quelques fois, le petit mosus avait compris et il ne pleurait plus. »


  Lauzon a trouvé Ginette Reno « généreuse, chaleureuse, merveilleuse et bouleversante » : « Elle a enfilé ses pantoufles en Phentex et sa robe de chambre et elle a fait tout ce qu’on lui demandait. Pas la moindre petite crise de vedette. Le midi, elle laissait sa Rolls-Royce dans les rues de Saint-Henri pour aller manger des hot-dogs et de la pizza avec les gars167. »


  Ginette, elle, ne se prive pas pour dire, avec une grande tendresse, ce qu’elle pense de Lauzon : « Il savait comment faire pour obtenir ce qu’il voulait. Il était très tendre et très affectueux avec moi. À la fin du tournage, il m’a dit : “Je pensais travailler très fort avec toi, mais en bout de ligne, j’ai travaillé très fort avec tout le monde sauf toi.” C’est le plus beau compliment qu’il pouvait me faire168. » Ailleurs, elle renchérit : « Il frôle la folie mais c’est un génie. Il m’avait dit avant le tournage de 22 jours que Léolo me transformerait. Il a eu raison. Jean-Claude Lauzon m’a transformée. Je lui serai reconnaissante de façon éternelle. Je le remercie d’avoir démythifié la chanteuse Ginette Reno. J’ai compris une chose cette année : je suis plus que jamais une artiste, alors qu’autrefois je n’étais qu’une chanteuse. Maintenant je peins, j’écris, je chante, je joue. Je pense que je suis réellement devenue une artiste à part entière169. »


  Léolo fait partie de la sélection officielle au Festival de Cannes. On raconte que la Palme d’or a échappé à Lauzon parce qu’il aurait manqué de respect à l’un des membres du jury, l’actrice américaine Jamie Lee Curtis. Ginette garde un souvenir ébloui de son séjour à Cannes. Quand elle gravit sur le tapis rouge les célèbres marches du Palais des festivals avec toute l’équipe du film, les gens lui crient : « Merveilleuse, merveilleuse ! » À cette époque, elle a beaucoup de succès en France avec Remixer ma vie et Lauzon lui demande en riant : « Comment ça, ils t’applaudissent ? » Et elle lui répond : « Hey, moi, je suis connue ici ! » Elle est très impressionnée de s’asseoir dans le fauteuil qui, la veille, a accueilli « les fesses de Tom Cruise ». Durant la fête sur la Croisette qui suit la projection du film, elle danse avec Roy Dupuis, présent à Cannes pour défendre le film de Jean Beaudin, Being at Home With Claude. En dansant avec son idole, elle pense très fort à toutes les femmes qui, précisément à ce moment, doivent terriblement l’envier… Et, espiègle, elle n’oublie pas de préciser : « Roy danse très bien170 ! »


  Dans les médias français, les critiques sont dithyrambiques. Danièle Heymann signe un article dans Le Monde où il est dit que Ginette Reno est tout simplement merveilleuse dans Léolo. Aussi grande comédienne que chanteuse, magnifique, émouvante, elle EST le personnage de la mère : « Maxime Collin et Ginette Reno jouent avec un naturel déchirant. » On compare Lauzon au Truffaut des Quatre cents coups, en plus fort, en plus fou. Léolo figure parmi les finalistes en lice pour l’Oscar du meilleur film étranger, à Hollywood. Il remporte l’Épi d’or au Festival du film de Valladolid en Espagne et trois prix Génie à Toronto (meilleur scénario, meilleurs costumes et meilleur montage). En 2005, le magazine Times le désigne comme un des 100 meilleurs films de tous les temps, et dit de Ginette qu’elle est « géniale ».


  LA THÉRAPIE DE LA SOLITUDE


  Être seule


  C’est vivre avec quelqu’un qui ne vous aime plus


  Être seule


  C’est voir dans son regard que l’on n’existe plus


   


  Être seule


  Paroles de Pierre-André Dousset,

  musique de Francis Lai


   


  Après le tournage de Léolo, Ginette s’envole pour Paris, où elle passe seule le mois de novembre 1991. Elle découvre ce qu’elle appelle « la thérapie de la solitude », le bonheur de s’occuper de soi-même, elle qui s’est toujours occupée des autres. Pour une femme monoparentale avec trois enfants et une petite-fille, on conçoit que le quotidien ne soit pas très reposant. Pendant ce séjour dans la capitale française, elle apprécie cette solitude qu’elle a tant redoutée : « J’ai besoin de vivre avec moi-même pour me connaître. » C’est une étape importante de sa vie, qui la mènera vers une indépendance réelle. Ne plus avoir peur d’être seule sera une grande force pour elle, comme celle d’apprendre à reconnaître et à accepter ses bons et ses mauvais côtés. On la dit coléreuse ou agressive ? Peut-être, mais elle est aussi courageuse et responsable. « Je suis dans un cycle de transformations, et il se passe de belles choses. Je suis en cheminement depuis longtemps, mais à un moment donné, il faut faire quelque chose avec ça. Il faut arriver à quelque chose. On ne sent pas toujours les changements parce que ça se fait doucement, mais à certains moments, il faut faire des gestes concrets171. »


  À cette époque, elle envisage à nouveau de s’installer quelque temps à Paris, « pour percer en France », avec, bien sûr, sa marmaille autour d’elle, à l’exception de Cédric qui resterait au Québec. Elle a trouvé un orthopédagogue pour enseigner aux enfants, une école de décoration pour Natacha. « Sans mes enfants, je ne le ferais pas. Moi, j’aime me lever avec mes enfants, déjeuner avec eux, voir leur sourire le matin. J’ai besoin de cela, rien d’autre ne compte172 ! » Comme elle le dit, il y a « fusion entre la femme et la chanteuse ».


  Moins d’un an après la parution de L’essentiel, elle présente La suite, un nouveau spectacle qui marque son retour sur scène après trois ans d’absence. La tournée commence à la salle Maurice-O’Bready à Sherbrooke, en mars 1992. Huit musiciens, dirigés par Léon Bernier, et une choriste exceptionnelle, Monique Paiement, l’accompagnent. Dans ce spectacle, elle marie à merveille humour et chanson. Jean Pilote, Marie Perreault et Claude Meunier ont écrit les textes de liaison. Ils seront d’ailleurs tous trois en nomination à l’ADISQ, en tant que scripteurs. Elle livre un monologue sur la recherche de l’homme idéal : Messieurs, vous avez devant vous la femme idéale ! Riez pas, c’est vous-mêmes qui avez voté pour moi dans la revue Châtelaine173 : « la femme la plus admirée ! »[…] Moi qui croyais que tout le plaisir était pour les petites ! J’te dis que Nutri Diète a mangé toute une claque, là, hein ? […] Au fond, ce qu’on lui demande à l’homme idéal… C’est ses qualités de tête qui sont importantes ! Ça en élimine une bonne gang, déjà ! La salle s’écroule de rire quand elle raconte sa rencontre avec Richard Séguin, qui lui a écrit Étrangère à tes côtés. Ginette a un don évident pour le comique et, surtout, elle sait rire — et faire rire — de ses défauts. Au cours du spectacle, des photos du film Léolo sont projetées sur écran géant… Une expérience qu’elle n’est pas près d’oublier ! Elle interprète la très belle Ça pleure aussi un homme, qu’elle dédie à Cédric, son fils, qui pensait que les hommes ne pleuraient pas, et elle finit par la chanson de Gerry Boulet, Une dernière fois, après lui avoir rendu hommage en chantant Ceux qui s’en vont, tandis que s’affiche à l’écran une photo du rockeur, décédé du cancer en juillet 1990. Elle a droit à plusieurs ovations.


  Pour la première au Théâtre Saint-Denis, Roy Dupuis fait une apparition-surprise pendant son monologue sur l’homme idéal, et elle présente le petit Maxime Collin, son partenaire dans Léolo. Une ovation monstre fait trembler les murs de la salle. À la sortie, les commentaires fusent : « Qu’elle est drôle ! Elle est encore venue me chercher ! Elle chante comme une bête de scène ! » Ginette est au sommet de son art. « Je n’ai jamais aussi bien chanté », dit-elle. Épanouie, seule, mais heureuse (elle s’est séparée de Jean Pilote quelques mois auparavant), elle ne peut toutefois pas s’empêcher de lancer des annonces pendant son spectacle pour trouver un homme libre avec qui aller manger au restaurant ! Mais, c’est elle qui le dit, elle a réussi à réconcilier la femme et l’artiste, la mère et la chanteuse.


  Ginette annonce qu’elle fera non pas un, mais deux films autobiographiques, qui seront réalisés par André Melançon. Pour cela, dit-elle, elle doit perdre 50 livres. Elle vient de s’acheter un ordinateur portable sur lequel elle écrira les deux scénarios. Ian Tremblay n’est plus son agent, elle veut s’occuper de ses affaires elle-même. Elle a pris de l’assurance, Ginette, elle qui raconte que, quand elle a démarré dans le métier, elle ne savait même pas remplir un chèque ! « Une conférence de presse de Ginette Reno, c’est le meilleur show gratuit en ville, écrit le journaliste Denis Méthiot. C’est tout juste si on ne l’applaudit pas à la fin, tellement elle est cocasse et captivante174. »


  Pendant l’été, branle-bas de combat dans la famille Reno-Watier : Natacha se marie ! L’heureux élu s’appelle Guy Prud’homme, ils se fréquentent depuis deux ans. Natacha tient à tout organiser elle-même. La célébration se déroule le 5 septembre 1992 à l’église Très-Saint-Cœur-de-Marie de Chambly. Robert Watier accompagne sa fille jusqu’à l’autel, comme le veut la tradition. Pendant la cérémonie religieuse, Mario Pelchat chante L’essentiel et Ginette, l’Ave Maria de Gounod, accompagnée à l’orgue par Léon Bernier. Dans le « club des ex », Jean Pilote est invité, ainsi que Ian Tremblay.


  Puis Ginette part à Paris, un voyage éclair pour la première française de Léolo, au cinéma Odéon-14 juillet, situé dans le quartier de Saint-Germain-des-Prés. Elle est accompagnée de Jean Pilote. Elle retourne à Paris en octobre pour le mixage de son disque, qui sera réalisé par Bernard Estardy, son producteur français. Elle en profite pour assister au tour de chant de Gilbert Bécaud à l’Olympia et pour le rencontrer dans sa loge. Mais d’installation à plus long terme dans la capitale, il n’est déjà plus question ! Natacha ne veut plus quitter le Québec, et Ginette ne peut envisager de vivre loin de ses enfants. Encore une fois, la mère a décidé du destin de la chanteuse.


  Au Gala de l’ADISQ, René Angélil remporte le Félix de l’impresario de l’année ; Céline Dion, celui de l’album le plus vendu ; et Ginette, celui de l’album de l’année populaire. Dan Bigras, Richard Séguin, Marie Carmen, Roch Voisine, Patrick Bruel et Marie-Lise Pilote sont également récompensés.


  LA SURDITÉ


  En entrevue à L’enfer, c’est nous autres, l’émission de Julie Snyder, en juin 1992, Ginette évoque pour la première fois son problème de surdité. Depuis une vingtaine d’années, elle souffre du syndrome de Ménière, une maladie chronique qui s’attaque au centre de l’équilibre et provoque vertiges et étourdissements. Plus tard, le diagnostic s’affine en otosclérose. Elle est sourde de l’oreille gauche ; elle dit n’avoir que 40 % de capacité auditive de ce côté. Quand elle commence à percevoir une gêne auditive, elle est encore avec Robert Watier, mais comme « il n’est pas très porté sur les docteurs », elle néglige de consulter. Elle se souvient pourtant qu’elle demandait à ce que l’on monte le volume dans les retours, sur scène, parce qu’elle ne s’entendait pas. Pour cacher son handicap, elle est allée jusqu’à apprendre à lire sur les lèvres ! À un journaliste de La Presse, elle confie : « Ça jette un doute sur moi. Y a des gens qui ne s’en rendaient pas compte qui vont se mettre à dire : “Me semble qu’a chante moins bien, a doit plus s’entendre.” C’est ça qui me fait peur : toutes ces niaiseries175. »


  La surdité est, chez les Raynault, un héritage familial. Les deux grands-mères de Ginette en souffraient et, comme pour Ginette, le problème est survenu chez elles à la suite d’un accouchement. « Après la naissance de ma fille, j’étais certaine que mon audition de l’oreille gauche avait diminué de 50 %. Quand j’ai eu un autre enfant, on m’a avertie que je risquais une perte d’audition plus grande encore. J’ai subi deux opérations à l’oreille gauche. On n’a pas opéré la droite parce que ç’aurait été un risque inutile. Par orgueil, j’avais pris la décision de moins chanter. C’est que je refusais d’aller chez l’audioprothésiste pour qu’il m’installe des appareils. C’est un sonorisateur qui m’a convaincue de le faire. Le médecin m’a demandé pourquoi je n’y étais pas allée plus tôt. Je lui ai répondu : “Avez-vous déjà entendu parler de l’orgueil ?” J’ai mis un an et demi à m’adapter parce qu’il fallait que je chante avec ces appareils. J’ai choisi de persévérer et d’aller au-delà des appareils. J’en ai essayé quatre ou cinq sortes176. »


  Pour une chanteuse, la surdité peut représenter un drame. Mais Ginette, elle, sait prendre les choses du bon côté : « La première fois que j’ai mis des appareils, j’ai trouvé ça difficile. Il y a une longue période d’adaptation. Maintenant, ça va. J’ai appris à vivre avec ce handicap. Il n’y a que lorsque je fais l’amour que je ne les porte pas. Mais je devrais peut-être ne pas les enlever177 ! »


  Quelques années plus tard, elle explique que de nouveaux appareils corrigent sa surdité. Elle en a trois paires : ses « vieilles pantoufles », des gros appareils confortables, une paire de « digitaux » pour écouter la musique « comme un p’tit bébé », et une mini-paire qui se dissimule dans l’oreille, pour les grandes sorties. Elle raconte à Christiane Charette, sur les ondes de Radio-Canada, que, la première fois qu’elle a été équipée de ces appareils, elle était étonnée de s’entendre faire pipi ! « Le trafic ? Je ne l’avais pas entendu depuis vingt ans. J’ignorais même que j’avais une voix aussi puissante178. »


  CHANTER POUR EXISTER


  Chanter pour sentir qu’on est beau


  Chanter, pas pour faire son numéro


  Chanter pour survivre, pour se faire aimer


  Chanter surtout, chanter pour exister


   


  Chanter


  Paroles et musique de Gérard Layani


   


  Le double CD live intitulé Ginette Reno en concert, captation du spectacle L’essentiel… la suite, sort en avril 1993. Ginette a longtemps hésité avant de le faire paraître, elle n’en était pas pleinement satisfaite. Enregistré les premiers soirs de son tour de chant, elle trouvait qu’elle manquait de souffle et d’émotion. « Mais Bernard Estardy a su y mettre la bonne couleur lors du mixage final179. » Puis elle le fait écouter à des amis qui l’encouragent tous à le mettre sur le marché. Il comprend 21 chansons, dont dix n’avaient jamais été enregistrées auparavant. On y retrouve Étrangère à tes côtés de Richard Séguin, Ça pleure aussi un homme, Quand on n’vous aime plus, Fallait pas que tu reviennes, Danser de Jim Corcoran, Chanter de Gérard Layani, Une dernière fois de Gerry Boulet et le monologue qu’elle a écrit avec l’auteur Lambert, C’était écrit. Le premier extrait sera Chanson pour Léolo, du film de Jean-Claude Lauzon.


  Pour ce nouveau disque, elle tente une expérience originale, une idée qui a germé dans la tête de Jean Pilote. Plutôt que de passer par la maison de distribution Select, avec laquelle elle fait habituellement affaire, le disque sera vendu par correspondance, envoyé par la poste à ceux qui en feront commande. Il n’est donc pas disponible en magasin. Si, au départ, l’intention (louable) derrière cette idée de vente directe était de créer un lien privilégié avec les fans de Ginette, l’exécution s’avère plus hasardeuse et demande toute une organisation ! C’est un travail incroyable pour l’équipe de Melon-Miel d’expédier tous ces disques, et les ventes de l’album s’en ressentent. Les premiers bons de commande (publiés dans les journaux) sont mal libellés, on demande aux gens de calculer eux-mêmes les taxes, ce qui génère bien des erreurs. Sur les chèques joints à certaines commandes figurent les montants les plus farfelus. Les fans envoient, avec leur commande, de longues lettres et sont déçus de ne pas recevoir de réponse. Serait-ce aussi un coup d’argent ? Ginette en gagnerait autant avec 30 000 exemplaires vendus en direct qu’avec 100 000 en réseau de distribution…


  Le disque sera distribué par la suite dans toute la francophonie par la maison de distribution Talar à Paris. L’année suivante, pour son 48ème anniversaire, Ginette reçoit un disque d’or lors de l’émission de Serge Bélair, sur les ondes de CKVL, pour ses 50 000 exemplaires vendus par correspondance.


  Dans sa vie sentimentale, après la « mise à pied » de Jean Pilote (comme il le dit lui-même), Ginette se sent bien : « J’ai demandé à Dieu de ne plus mettre quelqu’un dans mon lit ! » Mais elle dit aussi dans le même souffle : « Quand l’amour viendra, je saurai le reconnaître180. »


  Pour l’instant, les projets se bousculent. Elle annonce pour la énième fois sa biographie filmée, tout en reconnaissant qu’elle a du mal à finir ce qu’elle entreprend. Le titre a changé, on est passé de Mon ombre et moi à 200 livres de femme, puis à La grosse chanteuse, et maintenant ce serait Soir de première 1 et 2, parce qu’elle a trop de matériel pour un seul film. Comme elle le dit en riant : « Sylvester Stallone a bien fait cinq Rocky ! » Le film pourrait aussi s’intituler Le feu sacré. Un autre scénario pourrait avoir pour titre La mamma, un film comique qui retracerait les aventures de la sœur d’un parrain de la Mafia, qui part d’Italie en bateau pour venir s’installer à Chicoutimi avec sa ribambelle d’enfants. Ginette décide de consacrer son année à l’écriture...


  Mais l’appel de la scène reste le plus fort et, quand on lui propose de chanter au Festival international de jazz de Montréal accompagnée par Oliver Jones au piano, comment refuser ? Sa version jazzy de Ne me quitte pas, lors du spectacle de clôture, électrise la foule. Avec Michel Donato à la contre-basse et Paul Brochu (ex-membre du groupe UZEB) à la batterie, elle fait, comme à ses débuts, un pot-pourri de Judy Garland, en plus d’interpréter la chanson Smile, composée par Charlie Chaplin, et plusieurs chansons de Michel Legrand. Elle dédie la chanson Je t’aime à trois amis disparus : « Par amour pour la musique qui les a hantés toute leur vie, à Denis Farmer, Laflèche Doré et mon pianiste Gilbert Boileau, avec qui j’ai si souvent chanté cette chanson. » Souffrant d’une pharyngite, elle se voit cependant obligée d’annuler quatre répétitions : « Je parlais comme Dan Bigras alors j’ai paniqué… Je pensais que j’avais de la cellulite aux cordes vocales181 ! »


  En juillet, Charles Trenet est invité aux FrancoFolies de Montréal. Durant son séjour, il est intronisé au panthéon de l’humour du tout nouveau Musée Juste pour rire. À cette occasion, la facétieuse Ginette l’accueille déguisée en nonne, portant une magnifique cornette ; elle est accompagnée par une Tortue Ninja qui n’est autre que son fils Pascalin !


  Ginette s’apprête à être grand-mère une deuxième fois ; Natacha est de nouveau enceinte. Ginette est fébrile, elle en rêve la nuit, dit-elle, et elle rêve que ce sera un garçon. Le hasard lui donne raison : le petit Mathieu naît le 23 octobre 1993. Grand-maman-gâteau est au comble du bonheur.


  AVEC KARLO


  La chanteuse est une femme généreuse


  Quand elle chante


  La chanteuse est heureuse


  Elle suit des thérapies


  Elle fait des régimes et elle prie


  Elle est plus souvent qu’à son tour


  Malheureuse en amour


   


  La chanteuse


  Paroles de Luc Plamondon,


  musique de Romano Musumarra


   


  « Karlo Dhe Paganon est un garçon de 31 ans qui désirait épouser Ginette dès les premiers jours de leur union de fait. Un petit tour chez le notaire de Ginette a retardé les plans du monsieur pressé. Compliqué, le patrimoine familial ! Il a fait le ménage dans toutes les relations de Ginette. Il a fait fermer le lucratif bureau où je siégeais, il a créé le vide autour d’elle. Amies et connaissances ont levé les pattes. Certaines pour un temps, d’autres pour la vie. Il la voulait pour lui seul. Quand Ginette va remonter sur les planches et que des milliers de personnes vont lui dire qu’ils l’aiment (sic), il aura la tâche plus difficile. C’est un homme très peu loquace, impressionné par la souffrance installée au fond de son être. Karlo est avant tout celui qui remet le château en état. Ses mains de charpentier ne trompent pas, il aime le travail manuel. Parce que Pascalin un jour lui a demandé une cabane, il a construit une superbe maisonnette près de la résidence. Elle a coûté près de 20 000 dollars à Ginette182. »


  Ce portrait peu flatteur de Karlo, le nouvel amoureux de Ginette, est dressé par Jean Pilote ; ceci expliquant cela ! Jean Pilote a promis d’écrire la biographie de Ginette, il en a même publié des extraits dans Le Lundi. Mais le projet en restera là. Pour l’instant, il est devenu secrétaire, conseiller et collaborateur de la diva.


  La fameuse cabane servira de « garçonnière » à Karlo, qui refuse de vivre avec Ginette tant qu’ils ne sont pas mariés. Karlo est le fils de Maria, la couturière de Ginette, qui s’était mis en tête de lui trouver un mari.


  Ginette annonce son futur mariage pour l’été, et dit travailler sur le projet de sa biographie filmée, cette fois-ci avec le réalisateur Jean Beaudin. Elle espère secrètement qu’un film sur sa vie puisse faire décoller sa carrière internationale. Le même espoir semble nourri par certains acteurs québécois qui tournent — en anglais — la série sur les jumelles Dionne, Million Dollar Babies, largement financée par le géant américain CBS, et qui sera diffusée simultanément par CBS et CBC, aux États-Unis et au Canada. Roy Dupuis et Céline Bonnier interprètent les parents des quintuplées, Rémy Girard est l’avocat, Pierre Curzi l’épicier du village, Ginette Reno et Renée Girard incarnent les deux sages-femmes qui ont mis au monde les cinq petites filles. Dans le making-of de la série, tourné lors de la visite sur le plateau de tournage des trois sœurs Dionne, Cécile, Yvonne et Annette, l’impayable Ginette raconte la scène de l’accouchement : « Elzire (Céline Bonnier) et moi nous étions épuisées, on avait poussé au moins 3000 fois ! Le lendemain, j’ai dit : “Aujourd’hui, pas de niaisage, on fait une césarienne !” » Avec Marcel Sabourin, Monique Spaziani, Martin Drainville et les acteurs anglophones Beau Bridges et Kate Nelligan, entre autres, la distribution réunit pas moins de 52 acteurs et actrices. Écrite par Suzette Couture, Stuart Foxman et John Nihmey, réalisée par Christian Duguay, Million Dollar Babies ne sera pourtant pas le tremplin souhaité par nos idoles locales.


  LA CHANTEUSE EST HEUREUSE


  À travers le miroir


  Tu me permets de voir


  Une autre femme en moi


  Que je n’connaissais pas


  Une autre femme en moi


  Que je n’devinais pas


  Une femme tout en douceur


  Sans violence, sans compromis


  Sans épreuve de force


   


  Tu m’ fais voir des étoiles


  Paroles de Luc Plamondon,


  musique de Romano Musumarra


   


  Dans le livret qui accompagne le disque La Chanteuse, la chanson Tu m’fais voir des étoiles est dédiée à Karlo. Et le nouveau bonheur de Ginette n’est pas sans faire des envieux, au rang desquels on peut assurément compter Jean Pilote dans le rôle de l’amoureux éconduit. Pourtant, il persistera entre lui et Ginette une amitié complice et solidaire. Ginette, on l’a compris, ne supporte pas la rupture définitive. Jean Pilote, quant à lui, se consolera bien vite, puisqu’il épouse Guylaine Handfield en août 1995. Ginette est invitée au mariage, sur le bateau de croisière le Ville-Marie II, ancré dans le port de Montréal.


  Enregistré et mixé à Paris, le disque La chanteuse sort début novembre 1995. Il contient dix titres, parmi lesquels L’hymne à l’amour de l’an deux mille, Indépendante ou dépendante, Tu m’fais voir des étoiles… « J’ai eu bien des désirs qui m’ont fait souffrir mais celui de faire un album complet avec Luc Plamondon et Romano Musumarra s’est finalement réalisé dans l’amour et la félicité183 », déclare Ginette. « Si la chanteuse est heureuse, sachez que l’auteur et le compositeur le sont aussi184 », dit Luc Plamondon, qui, à l’occasion de ses 25 ans de carrière, vient de lancer un album de ses 25 plus grands succès, sur lequel Ginette interprète le tout nouveau titre : Galaxies. Le célèbre parolier a écrit des chansons sur mesure pour Ginette. Avec La chanteuse, qui va étonner ses fans, Ginette veut séduire un nouveau public. Le lancement a lieu au Cotton Club et tout ce que Montréal compte de célébrités s’y presse.


  « Tout a commencé par la chanson Galaxies, que j’ai enregistrée et qui figure sur le disque regroupant les succès de Luc Plamondon, dont Romano Musumarra avait écrit la musique. Puis Romano et moi nous sommes rencontrés. Un déclic s’est alors produit. Il a vraiment composé la musique de La chanteuse en pensant à ma voix, explique Ginette. J’avais déjà enregistré quelques chansons de Luc. Toutefois, je redoutais un peu sa marginalité. Il est très à l’aise dans le jet-set alors que je me trouvais bien ordinaire à côté de lui. Nous nous sommes apprivoisés ; il y a une grande tendresse entre nous. Je suis tombée à la renverse quand j’ai découvert ses grandes qualités d’homme, sa grande sensibilité. J’adore les gens généreux, et Luc l’est complètement. Il l’a été dans les paroles qu’il a écrites pour moi en me laissant des choix à faire et en s’assurant qu’elles reflétaient bien mes sentiments185. »


  Au Gala de l’ADISQ 1995, Jean-Pierre Ferland remporte son premier Félix d’auteur et compositeur pour l’album Écoute pas ça, Beau Dommage, après avoir fait un retour fracassant, rafle quatre trophées, Lara Fabian et Céline Dion sont également récompensées, tout comme Éric Lapointe, la révélation de l’année. Ginette Reno reçoit le prix Hommage. « Ce qui me touche de cet hommage, c’est qu’il vient de mes pairs, des gens de toute l’industrie. Je sais depuis toujours que le public a un lien d’amour important avec l’artiste. Sans le public on ne serait pas là. Mais voilà qu’un grand sourire de tout le monde est tout à fait merveilleux. J’étais émue, vraiment186. » Ce soir-là, elle est particulièrement en beauté, Ginette. Elle porte une robe tailleur très élégante et elle irradie. Ginette s’est déplacée avec toute la famille, Natacha, Cédric, Pascalin, Alexandra et Karlo, qui sont aussi bouleversés qu’elle. « Mets-en que j’avais des émotions lors de l’hommage à maman ! dit Natacha. Il y a quelque chose qui se passe en elle en ce moment qui est magnifique. Elle s’assagit… Je crois qu’elle n’a jamais été aussi bien dans sa peau187. » Cédric, lui, a pleuré en voyant l’ovation réservée à sa mère : « Maman n’est pas une chanteuse, c’est la plus grande chanteuse du monde entier188 ! »


  LE SECRET DE SA MÈRE


  On ne rattrapera jamais le temps


  Tous ces baisers perdus aux quatre vents


  Mais à défaut d’avoir des souvenirs


  On pourra au moins ne plus en souffrir


  On a toujours un petit coin de cœur


  Où notre enfance jamais ne se meurt


   


  Chanter pour toi ce soir


  Paroles de Pierre-André Dousset,


  musique de Jean Musy


   


  Le 25 septembre 1995, la mère de Ginette Reno, Loretta Saint-Amand, meurt des suites d’un cancer généralisé, à l’hôpital Sainte-Jeanne-d’Arc de Montréal. Elle a 77 ans. « Ma mère est décédée pendant l’enregistrement du disque [La chanteuse]. J’ai fait la navette entre Paris et Montréal pour être à ses côtés le plus souvent possible. Même si notre relation n’a pas toujours été facile, elle m’a montré qu’elle m’aimait vraiment à la fin de son existence. Je l’ai questionnée sur sa vie et j’ai appris des choses fascinantes. J’ai lu le journal qu’elle tenait à 17 ans ainsi que les lettres d’amour que mon père lui écrivait. J’ai redécouvert mes parents. Je me suis rendu compte que je ressemblais beaucoup à ma mère189. » Pendant les trois mois de l’hospitalisation de Loretta, Ginette a été très présente. « Maman sera beaucoup plus heureuse dans un autre monde. Ces derniers temps, elle était dans le coma et c’est la morphine qui la soulageait de son mal. J’ai beaucoup de peine, mais la savoir heureuse apaise ma douleur190. » Avec une grande indulgence et un profond respect, Ginette n’a pas laissé partir Loretta sans lui avoir pardonné. « C’est à la veille de mourir que ma mère m’a montré comment elle m’avait aimée. Car avant de passer au travers de ces derniers instants, ça n’avait jamais été aussi clair. Là, quand elle était mourante, j’ai pu le sentir dans la manière dont elle m’a touchée. » Ginette se rappelle les bons moments qu’elle a passés chez sa mère avec ses enfants : « Dans ce temps-là, c’était l’esprit de famille qui régnait, on s’amusait beaucoup. Ma mère faisait des beignes et puis tout le monde en voulait, on s’assurait juste qu’il en reste un peu pour elle191 ! »


  Dans le livret qui accompagne le double CD Les grands soirs, une compilation parue en 2004, Ginette écrit, à la suite du texte de Chanter pour toi ce soir : « Maman est morte et je ne pleure pas. La mère que j’ai voulue restera dans mes rêves. Celle qu’on m’a donnée n’était pas la bonne. Plutôt que de se réjouir et d’être fière de sa fille, maman a agi comme si elle m’en voulait d’être venue au monde et d’avoir du talent ! Je ne comprendrai sans doute jamais vraiment, mais j’ai décidé de faire la paix avec elle, qu’elle le veuille ou non ! »


  La relation n’a pas toujours été au beau fixe entre Loretta et Ginette. Pourtant, malgré les heurts, elles s’aimaient beaucoup et Ginette a été très généreuse avec sa mère. Mais cette « mère [qui] chantait toujours une vieille chanson d’amour »… Que sait-on de ses rêves ? Autant une mère a envie de voir réussir son enfant, autant elle peut l’envier de le voir accomplir ce qu’elle a sacrifié. La relation entre Ginette et sa mère n’était-elle pas teintée de jalousie ? Combien de mères de la génération de Loretta ont bercé leurs vieux jours de « si j’avais pu » ? Selon Ginette, qui le découvrira très tard, Loretta était maniacodépressive. Nul doute que les hauts et les bas de la mère ont dû imprégner fortement la vie familiale, jusqu’à se transmettre en héritage...


  « Mon père a été le premier amour de ma vie, même si je n’ai pas eu la chance de l’idéaliser. Ma mère le rabaissait tellement ! Là où j’ai eu de la difficulté, c’est quand je me suis rendu compte que ma mère était la personnification de l’orgueil. Elle voulait être parfaite, et elle nous parlait comme si elle l’était192. »


  « Quand j’étais petite, ma mère m’a dit des choses bien méchantes. Mais elle m’a dit aussi des choses extraordinaires. Je l’ai crue des deux bords et j’ai réajusté le bon et le mauvais un jour. Et aujourd’hui, tout ce dont je peux me souvenir est que ma mère me disait : “Un jour, tu vas aller le chercher, ton Oscar.” Je la croyais autant quand elle me disait : “T’es possédée du démon, dis au bon Dieu qu’il vienne te chercher”, toutes ces niaiseries-là193. »


  Ginette se souvient du moment où elle est partie de la maison pour vivre sa vie avec Robert Watier : « Ma mère m’a craché au visage. J’étais une ordure. Ça a vraiment été difficile. Je me suis poussée, je n’étais plus capable de vivre à la maison. Ma mère était très possessive. » Elle poursuit : « Elle m’a pardonné, je lui ai pardonné. Avant de mourir, elle m’a tenu la main et elle n’avait pas besoin de dire quoi que ce soit. J’ai vécu un beau moment avec elle194. »


  CINQUANTE ANS !


  Se tourner vers la vie


  Comme elle vient, comme elle va


  L’aimer quand elle sourit


  L’aimer quand elle a froid


  Prendre alors son chemin


  Monter toujours plus haut


  Poursuivre son destin


   


  La paix


  Paroles et musique d’Isabelle de Castro


   


  « La vie commence à 50 ans, déclare Ginette. À cause du manque de confiance ou de la peur, j’ai souvent raté de belles occasions. Mais je n’ai plus le goût de me saboter195. » C’est vrai que la cinquantaine lui va bien. Elle la porte épanouie, elle a tout pour être heureuse et elle le dit ! Son récent album, La chanteuse, s’est déjà vendu à 75 000 exemplaires en quelques mois, elle est amoureuse et c’est une mère et une grand-mère comblée. Elle pose pour le photographe du Lundi avec ses enfants et ses petits-enfants, tous magnifiques, et tous avec le sourire. Il se dégage de ce portrait de famille une harmonie rare et touchante196.


  L’année de ses 50 ans va marquer un tournant. À force de travail sur elle-même, elle a tordu le cou à ses vieilles peurs, ses « vilaines bibittes » qui lui empoisonnaient l’existence et la rendaient malheureuse : « Chaque démarche m’a rapprochée du but. Nous avons tous à cœur de faire le bonheur de nos enfants, mais nous ne savons pas toujours comment. Est-ce parce que nous ignorons comment aimer ? Je n’avais peut-être pas le bon mode d’emploi197. » Et peut-être pas les bons modèles ? Après quelques turbulences, personnelles et familiales, l’amour aidant, elle a trouvé un équilibre : « Je suis enfin heureuse en tant que femme, mère et chanteuse, dit-elle. Dans mon métier, je suis en pleine possession de mes moyens. Quand je pense à l’ovation reçue à New York [elle a chanté fin janvier à l’Alliance française], j’en ai encore la chair de poule198 ! »


  Les festivités de son cinquantenaire commencent avec une émission spéciale sur Radio-Canada, dans le cadre des Beaux Dimanches, qui retrace la carrière de Ginette avec la complicité de Jean Simon, le découvreur de talents, de ses scrapbooks et d’autres souvenirs soigneusement conservés : affiches de spectacle, photos, entrevues… Dans cette émission, on peut voir un duo des plus étonnants, Ginette et Camil Samson, qui était à l’époque chef du Ralliement créditiste du Québec, invités à l’émission Les Couche-tard, animée par Jacques Normand et Roger Baulu. Dans ce moment d’anthologie, ils chantent ensemble Parlez-moi d’amour.


  De sa première au Théâtre Saint-Denis, le 18 avril 1996, après une série au Grand Théâtre de Québec en mars, elle fait un party de famille ! Son frère André et sa sœur Huguet comptent parmi les nombreux invités, ainsi que Cédric, maintenant âgé de 24 ans et devenu golfeur professionnel, Natacha, qui a 27 ans et tient une boutique d’artisanat, et le turbulent Pascalin, bel adolescent rebelle ; Karlo et lui sont comme larrons en foire. Pendant le spectacle, elle invite ses petits-enfants à monter sur scène, et le père Sablon à bénir l’assistance. Elle parle de sa ménopause et des parties de hockey de Pascalin, descend dans la salle pour saluer Michel Louvain et Luc Plamondon. Elle se permet toutes les audaces, Ginette Reno, et elle le fait si naturellement que c’est drôle et touchant à la fois. Et elle chante divinement. Elle interprète la plupart des chansons de son récent album, Danse, L’hymne à l’amour de l’an deux mille, Indépendante ou dépendante, avec une émotion intense. Elle fait un pot-pourri de ses grands succès qui dure vingt-quatre minutes… et un rap, signé Jean Pilote, qui a également écrit les textes d’enchaînement. Bien entendu, c’est un immense succès, et on ajoute deux concerts supplémentaires, les 21 et 22 mai.


  Le 28 avril, elle fête ses 50 ans sur la scène du Théâtre Saint-Denis. Quel plus bel endroit pour une diva ? Dans sa loge, 50 télégrammes épinglés au mur, dont celui de Céline Dion qui dit : « Quand j’avais dix ans, tu étais mon idole, mon inspiration. Rien n’a changé ! Tu es une des plus grandes chanteuses au monde. Je t’aime, Céline Dion », et celui de Lucien Bouchard, premier ministre du Québec : « Permettez-moi, madame Reno, de vous offrir mes meilleurs vœux à l’occasion de votre cinquantième anniversaire de naissance199. » Après le spectacle, son impresario, Lionel Lavault, avec Alain Martineau, son attaché de presse depuis cinq ans, Yves Lapierre, le directeur musical, le groupe Zarzuela et les membres de sa famille lui ont préparé une fête-surprise chez elle. Deuxième gâteau d’anniversaire ! Et la soirée se termine… en chansons !


  À l’exercice du bilan, Ginette se prête avec plaisir et lucidité : « C’est sûr que j’aurais voulu la carrière de Céline Dion, cependant, il n’est pas encore trop tard. J’ai déjà refusé de me retrouver avec les Beatles dans un studio d’enregistrement à Londres. La peur m’a fait reculer. Je vais retourner à New York où j’ai des projets avec l’auteur de Kiss of the Spider Woman. De plus, j’ai un album en anglais de prêt qui sera chez les disquaires bientôt. Je ne vise pas les États-Unis avec ce disque. Je me contenterais bien du Canada. Et si jamais ça démarre ailleurs, je ferai ce qu’il faut. Cependant, je suis heureuse, parfaitement heureuse dans ce métier que j’aime. Je dois beaucoup au public québécois. Je veux le remercier200. »


  Au Gala de l’ADISQ, Céline Dion remporte quatre Félix avec l’album et le spectacle D’eux. La chanteuse obtient celui de l’album de l’année populaire. Ginette ne vient pas chercher la statuette, elle est en France où elle effectue une importante tournée de promotion. On la voit dans toutes les émissions de télévision populaires, comme Dimanche Martin, animée par Jacques Martin. La chanteuse paraît le 4 novembre en France et le premier extrait, Laissez-moi revenir sur terre, tourne beaucoup à la radio. Six semaines après sa sortie, La chanteuse s’est écoulé à plus de 50 000 exemplaires.


  « ELLE M’A EUE, LA RENO ! »


  Il faut fuir son histoire


  Pour ne plus lui dire « tu »


  Mais dans chaque départ


  C’est toujours soi que l’on tue


  Mais comment fuir l’absence


  Quand on la porte en soi


  Les portes du silence


  Ne se referment pas


   


  Je me souviens (Une voix en or)


  Paroles de Roger Tabra,


  musique de Dan Bigras


   


  Ginette, elle ose tout, et tout ce qu’elle fait, elle le fait avec talent. Une preuve de plus, s’il en fallait une : l’animation du douzième Gala MétroStar, le 9 mars 1997. Après Rémy Girard, Patrice L’Écuyer et René Simard, c’est la première fois qu’un gala sera animé par une femme en solo ! Bien sûr, elle a des papillons dans le ventre, elle « tremble par en dedans », comme elle dit, et n’en dort pas pendant quelques jours. Elle s’entraîne comme un sportif, fait des exercices de souplesse et enfile les kilomètres sur un vélo stationnaire : « Mon cœur a toujours 20 ans, mais mon corps me montre parfois que j’en ai 50. Ce dont je suis fière, c’est que je ne suis pas blasée. J’ai toujours le feu sacré, l’émerveillement. »


  Le gala est retransmis en direct sur TVA depuis le Monument national. Les textes sont signés Claude Meunier, Jean Pilote et Ginette, qui tient à ce que son sens de l’humour soit exploité. Elle a beaucoup travaillé en répétitions : « Je suis comique de nature, le genre de personne capable de rire de soi et qui trouve toujours du positif dans les épreuves. » Ginette, dès qu’elle a un micro dans les mains, sait comment s’en servir. Elle est drôle, très à l’aise dans son rôle. Les spectateurs se tordent de rire (et les téléspectateurs aussi, sans doute) quand elle raconte sa première entrevue avec l’actrice Tania Fédor, chez qui elle allait suivre des cours. Elle y était arrivée avec une heure de retard : « Mon char est pogné sur la côte, mon muffler frotte sur l’asphalte pis j’ai tout fait pour le ramancher avec un support. Je m’excuse si chus toute crottée. » Ce à quoi Tania aurait répondu : « On aurait montré à parler à un cheval qu’il parlerait mieux que vous, mademoiselle ! » Elle chante avec le groupe Zarzuela, elle danse, elle parle de ses enfants, présente sa petite-fille, Alexandra. Elle amuse, émeut, étonne. Mission accomplie. Son fils Pascalin est très fier d’elle.


  Deux jours après le gala, Ginette part enregistrer L’école des fans à Paris, animée par Jacques Martin, cette émission où des enfants chantent les succès de la vedette invitée.


  De retour à Montréal, Ginette se prépare pour le tour-nage du film de Denise Filiatrault, C’t’à ton tour, Laura Cadieux, et de la télésérie Une voix en or, réalisée par Patrick Volson. Cinquante-sept jours de tournage d’affilée, 16 heures par jour, mais qu’importe ! Ginette adore se retrouver sur un plateau de cinéma. Qui plus est, en dehors de son engagement total et de la qualité de son travail, Ginette est très appréciée dans une équipe. Elle n’a pas son pareil pour détendre l’atmosphère avec une histoire drôle, parfois un peu cochonne, qui déclenche les rires.


  Dans la télésérie de quatre heures Une voix en or, Ginette joue encore une fois son propre rôle, ou presque. C’est l’histoire d’une jeune chanteuse française qui rêve de faire carrière, part à Paris avec un copain guitariste, vit la galère, se retrouve seule et désespérée avant de rencontrer une chanteuse canadienne et généreuse qui l’emmène à Montréal et lui ouvre les portes du succès. Comme il s’agit d’une coproduction avec France 2, une partie du tournage se déroule en Ardèche, avec Denis Mercier, Cathy Verney et Sami Bouajila, puis on poursuit à Paris, où l’on retrouve Ginette Reno, avant de conclure à Montréal avec Caroline Néron, Serge Thériault et Céline Bonnier.


  À la projection de presse des deux premiers épisodes, Ginette est émue : « J’ai pleuré pour vrai en me regardant. Elle m’a eue, la Reno ! » dit-elle. Et elle ajoute : « Ce fut un grand bonheur que ce tournage, même si le trac est encore plus grand devant les caméras qu’avant de monter sur scène. J’ai toujours eu envie de jouer et j’aimerais un jour faire un rôle de composition, un personnage complètement dégueulasse. Quand j’entends “Moteur, ça roule, partez !”, là, j’ai un instant de nervosité. Mais ça m’excite beaucoup. Je pense que je suis facile à diriger, que j’ai l’esprit ouvert. Ça me donne beaucoup de joie d’exprimer toutes ces émotions. Je ne vous dirai jamais à quoi je pense pour arriver à pleurer, mais ce sont des choses terribles, très dures201. »


  « Ginette, c’est l’émotion et la vérité, et elle amène ça avec elle. C’est stimulant pour tout le monde202 », dit Céline Bonnier, avec qui Ginette a joué dans la série Million Dollar Babies. Elles se retrouveront mère et fille dans le film de Ghyslaine Côté, Le secret de ma mère, presque dix ans plus tard !


  La musique d’Une voix en or est composée par Dan Bigras, les paroles des chansons sont signées Roger Tabra. Bigras a beaucoup apprécié sa collaboration avec Ginette : « Travailler avec elle, c’est le paradis, parce que Ginette fait son métier avec une grande ouverture d’esprit. Elle cherche et apprend tout le temps et ça déteint sur tout le monde autour. On a d’abord fait les chansons, comme dans une comédie musicale, puis, dans une deuxième étape, j’ai composé la musique. Une fois, Ginette m’a engueulé comme il faut, mais j’avais fait une gaffe. Moi, j’aime les gens qui ont du caractère, alors ça ne me pose pas de problème203. » Les deux artistes se connaissaient déjà, puisque Ginette avait participé en décembre 1994 au Show du Refuge organisé par Dan Bigras pour les jeunes sans-abri. Il est même question qu’ils chantent ensemble… ce qu’ils feront en 2008, sur le disque de Dan Bigras intitulé Les duos de la tendresse. Ils interprètent ensemble Lettre d’un vieux guerrier.


  Une voix en or sera diffusée au Québec par Radio-Canada, ainsi que sur les télévisions francophones de France, de Suisse et de Belgique.


  À la radio, on entend beaucoup Ginette Reno avec la sublime chanson de Gilbert Bécaud, Je t’appartiens, extrait de l’album Versions Reno, où elle reprend Que reste-t-il de nos amours ? de Charles Trenet, Sur ma vie de Charles Aznavour, L’homme à la moto d’Édith Piaf, Bambino de Dalida… Des versions qui se rapprochent de ce qu’elle faisait dans les années 1960, des chansons qu’elle chante sur scène, certaines depuis ses débuts, mais qu’elle n’avait jamais enregistrées. Quatorze chansons de douceur et de tendresse qui posent un regard nostalgique, mais pas mélancolique, sur le passé. La seule chanson originale est Mon ami, mon passé, écrite par Yves Lapierre et Benoit Martel, à qui l’on doit les arrangements de l’album et leur couleur contemporaine. En cinquante jours, l’album se vend à 50 000 exemplaires et devient disque d’or. Au même moment, Ginette travaille à l’enregistrement d’un disque en anglais enregistré à Paris et à New York et produit par l’Américain Steve Skinner, également producteur de Bette Midler et Diana Ross, entre autres. Le dernier disque en anglais de Ginette, Trying to Find a Way, remonte à 1979. Pour ce nouvel album, elle a choisi parmi 1700 chansons qu’elle a chantées à un moment ou à un autre de sa carrière : « J’ai revu ma vie en chansons. J’ai refait tout le circuit des cabarets dans lesquels j’ai chanté. J’ai fait le point et je peux dire que je ne me suis jamais sentie aussi heureuse que maintenant204. »


  Elle est tellement heureuse qu’elle dit pouvoir mourir en paix : « Plus je regarde le ciel, plus je sens l’infini, et plus je sens l’infini et plus j’ai peur de mourir, dit-elle en éclatant de rire. À 51 ans, il faut bien réaliser qu’il y a les deux tiers de sa vie de faits. On n’est pas ici forever. J’ai hâte de le voir, Lui, en haut. J’ai trois ou quatre questions à lui poser. J’ai déjà envoyé un fax à Marie-Madeleine pour qu’elle me trouve un chum. Elle connaît ça, les hommes. Elle m’a exaucée205. » Inénarrable, elle conclut en disant : « Certainement que j’ai du temps pour l’amour. Mais j’ai pas le temps de faire l’amour ! » Et pour cause : en l’espace d’une année, elle a enregistré deux disques et tourné deux films. Elle dit avoir plein de projets : « Il y en a dix qui tombent à l’eau pour un qui se réalise, mais ça ne fait rien. Un être qui n’est pas occupé est un être préoccupé206. »


  L’ACTRICE, PRISE 2 — C’T’À TON TOUR,

  LAURA CADIEUX


  Mais un beau jour en plein midi


  Ou bien un soir après minuit


  Vous me verrez dans ma robe neuve


  Aussi mince que Catherine Deneuve


  Les cheveux longs, la robe courte


  Au fond des yeux, plus aucun doute


  L’air de vous dire « Regardez-moi,


  Laura Cadieux fait plus son poids »


   


  Laura la belle


  Paroles de Michel Tremblay, musique de François Dompierre


   


  À quoi ça sert d’avoir un jeune cœur dans un vieux corps, un vieux gros corps ? Moi, mon rêve, ce serait de rester enfermée chez nous tu-seule devant la télévision, pas de miroir nulle part dans la maison, pis manger tant que je peux, toutes les chips que je voudrais manger pis tous les Pepsi que je voudrais boire.


  Si j’serais tu-seule, si j’serais tu-seule, j’serais peut-être moins sur les nerfs. Pis peut-être que j’aurais moins envie de manger sans arrêter. J’engraisserais peut-être pus, justement. J’engraisse parce que mon mari est là pour me dire que je suis grosse, ma fille est là pour me dire que je suis grosse, pis que Raymond, mon plus vieux, il est là pour me dire que je suis grosse. Et plus ils me le disent, plus j’mange. Juste le petit qui me l’a pas dit encore, mais ça sera pas long. Quand il va aller à l’école, il va bien s’apercevoir que toutes les mères ne sont pas des truies comme moi.


  Oh, pis qu’y me laissent donc manger en paix, c’est tout ce qu’il me reste dans la vie, ciboire !


  Cet extrait du magnifique monologue qui ouvre le film C’t’à ton tour, Laura Cadieux en illustre l’intrigue. Laura Cadieux, interprétée par Ginette Reno, est obsédée par son poids. Depuis dix ans, elle rencontre le médecin une fois par semaine pour qu’il lui administre une piqûre censée la faire maigrir. Dans la salle d’attente, elle retrouve ses amies qui partagent le même problème qu’elle. C’est l’occasion pour toutes ces femmes de parler, de se confier, de s’amuser aussi et de prendre une revanche sur leur petite vie de misère, en mangeant des chips, de la crème glacée et du pop-corn. À la fois innocentes et effrontées, simples et touchantes, ces grosses femmes sont d’une irrésistible drôlerie, d’une grande naïveté et d’une belle profondeur. C’est la vie des petites gens du Plateau dans les années 1950, du temps où Ginette était une jeune adolescente...


  Ce monologue, Ginette a mis quarante heures à l’apprendre, avant de découvrir qu’elle serait en voix hors champ ! Comme son personnage de Laura, désespérément optimiste, elle s’est vite consolée : « Mais, dit par cœur, c’était bien meilleur, l’interprétation est plus belle, plus ressentie. » Ginette pourrait endosser tous les monologues tragicomiques sur le drame de l’obèse qui parsèment le film. Comme dans Léolo, son personnage de mère généreuse est flanqué d’un petit garçon ; sa « silhouette » est la même, celle de la grosse dame qui traîne son petit dernier, une figure chère à Michel Tremblay, cadet de sa famille…


  C’t’à ton tour, Laura Cadieux est d’abord un roman à une voix écrit par Michel Tremblay, publié en 1973, avant de devenir le film réalisé par Denise Filiatrault en 1998, qui en a également écrit le scénario en prenant la liberté d’ajouter des personnages à l’intrigue. « Denise Filiatrault ne voulait pas me donner le rôle. Il y avait des comédiennes sorties des écoles qui le voulaient. Elle m’a fait passer une audition, avec Pierrette Robitaille, elles sont venues à la maison, j’avais passé la nuit à étudier mon texte, je n’avais presque pas dormi mais je le voulais, ce rôle ! Je me suis dit : “Maman va jouer du Tremblay, après ça, tu peux mourir.” Enfin, c’est une façon de parler207 ! »


  Comme avec Lauzon, on se doute bien que mettre en présence les deux monstres sacrés que sont Ginette Reno et Denise Filiatrault n’irait pas sans quelques frictions. Heureusement, les deux femmes se connaissent depuis longtemps et Ginette se fait un bonheur de tempérer la réalisatrice : « Un matin, la première pratique avait lieu vers cinq ou six heures, il fallait arriver tôt pour le maquillage. Et ce matin-là, Denise, elle était déjà au niveau trois, pis les actrices, elles tremblaient devant elle. Moi, je l’adore, c’est un Taureau comme moi, et je n’ai pas peur de Denise Filiatrault pantoute. On se connaît depuis longtemps, on se rencontrait Chez Gérard quand on était jeunes, on buvait des cafés, on chantait. Pour moi, c’est une amie, et c’est une femme qui m’en a donné beaucoup, je lui suis très reconnaissante. Donc elle est au niveau trois, mais vraiment au niveau trois, là. Je me mets au même niveau qu’elle pour lui dire qu’elle est au niveau trois, elle me regarde, elle me dit : “Je suis à ce niveau pour vrai ?” Je lui dis : “Oui, Denise.” Alors, elle a dit : “OK, je vais revenir dans une minute.” Et quand elle est revenue, elle était calmée. Pour certaines scènes, quand je faisais des propositions, elle disait : “Fais-le, tabarnak !” Je lui ai dit aussi : “Des fois, tu veux qu’on fasse les choses comme ça, mais nous, on a des choses à t’offrir et on dirait que tu ne veux pas nous écouter, on a des belles affaires à te donner mais tu ne veux pas les avoir”… »


  Ce film était la première réalisation de Denise Filiatrault, familière de l’univers de Tremblay pour avoir joué et mis en scène plusieurs de ses pièces au théâtre. Avant le tournage, elle se demandait comment diriger Ginette : « J’avais très peur et elle aussi, je pense. Les chanteuses sont habituées d’être seules sur scène, tout gravite autour d’elles tandis qu’au cinéma, il faut partager avec l’équipe. Ginette a été d’une présence et d’une générosité extraordinaires pour le bien du film, en plus d’être très à l’écoute. Et quelle merveilleuse comédienne ! Un talent naturel comme ça, on en voit rarement. » Denise Filiatrault voulait montrer « qu’on pouvait faire un film touchant et intéressant avec des femmes qui sont grosses et belles et qui peuvent être sensuelles. […] Un film qui fait rire, sourire, mais qui est aussi émouvant et tendre208. » Le moins que l’on puisse dire, c’est que le pari est réussi ! De plus, la prestation de Ginette Reno est tout simplement extraordinaire, et largement soulignée comme telle par les critiques : « Ginette ? Elle a une présence hors du commun au grand écran, elle joue juste et tout en nuances209. »


  « Je suis très, très fière de ce film, quel bonheur de jouer avec toutes ces bonnes femmes, quelle joie ! » dit encore Ginette. Avec la « gang de filles » formée de Pierrette Robitaille, Denise Dubois, Adèle Reinhardt, Mireille Thibault, Danièle Lorain, Sophie Lorain et Sonia Vachon, toutes excellentes et d’un comique achevé, le tournage n’a pas dû être triste !


  La sortie du film a lieu le 9 octobre 1998 dans 50 salles au Québec. Il obtient un succès phénoménal. Dès la première semaine, le film est en tête du box-office avec des recettes de plus de 455 000 dollars ! En fin d’exploitation, les recettes dépasseront les deux millions et demi de dollars. Projeté au gala de clôture du Festival international du film de Namur, il est en compétition officielle au Festival international du film de Vancouver, et présenté à Paris pendant la Semaine du cinéma québécois.


  LE FEU SACRÉ


  Une folle amoureuse du Ciel et de la Terre


  Et qui parle d’amour au milieu de la guerre


  Une folle qui veut croire au bonheur sur la terre


  Qui dessine des cœurs et qui sait dire « je t’aime »


   


  Folle


  Paroles de Philippe Malaterre,


  musique de Jean-Jacques Lafon


   


  « Aujourd’hui, je sais que je suis une grande chanteuse. Je n’ai jamais si bien chanté. Je chante tout simplement comme une “démone”. Mieux encore, j’ai l’impression que je ne fais que débuter, commencer. Mon manager, Lionel Lavault, a frappé aux bonnes portes, m’a trouvé les chansons, l’équipe, les collaborateurs, etc. Je crois que ce sixième album en anglais est le bon210. » Avec ce disque, Ginette veut aller le plus loin et le plus haut possible. Elle est en grande forme, et elle y croit très fort. Tellement gonflée à bloc qu’on se demande si ce ne serait pas le signe d’une crise de la maladie bipolaire, de ces moments d’euphorie illusoires de toute-puissance, quand on veut manger le monde et soulever les montagnes.


  Ce nouvel album, Love Is All, est lancé en septembre 1998. Every Road Leads Back to You, chanson de Diane Warren, Waiting Just for You, de Dan Hill, et Heart and Mind, adaptation d’une chanson de Luc Plamondon et Romano Musumarra, sont des tubes en puissance. Love Is All trace en filigrane le portrait d’une amoureuse déçue qui ressemble, bien entendu, à Ginette, ainsi qu’elle le confie aux journalistes au moment de la sortie du disque : « J’ai été très déçue par l’amour. Je n’ai jamais été portée aux nues dans mes relations amoureuses, mais j’ai aussi fait les mauvais choix. Alors je chante des choses que j’ai vécues211. » Mais elle dit aussi : « Moi, j’ai le feu sacré ! Savez-vous ce que c’est ? C’est l’émerveillement devant les grandes et les petites choses de la vie. J’appelle ça être allumée212. »


  Pour le lancement, Ginette veut faire les choses en grand et réserve le Casino de Montréal ! Elle ne chante que trois chansons, pour laisser les gens sur leur faim, comme on le fait à l’américaine. Au premier rang sont assis ses enfants, mais sa petite-fille Alexandra s’est vu refuser l’accès de l’établissement par des portiers zélés parce qu’elle n’a que 15 ans ! Jean Simon, accompagné de sa compagne, Muriel Millard, ancienne gloire du music-hall, ne tarit pas d’éloges sur « sa découverte » : « Elle n’a jamais aussi bien chanté. Ginette possède une des plus belles voix du monde213. » Parmi les invités, on reconnaît Éric Lapointe, Véronique Béliveau, Mario Pelchat, Sylvie Tremblay, Sylvain Cossette, Denise Filiatrault, Roger Joubert… et Karlo, avec qui Ginette semblait un peu en froid ces derniers temps... Un grand absent : Jean Pilote. Ginette aurait tout simplement oublié de l’inviter ! Pourtant, ces deux-là travaillent encore ensemble, Pilote a écrit les textes de ses spectacles, comme il a écrit ceux du Gala MétroStar que Ginette a animé en solo.


  De grands papiers dithyrambiques fleurissent dans la presse canadienne, les journalistes saluent le retour de Ginette en anglais avec enthousiasme. Le clip du premier extrait radio, Hold on Heart, est réalisé par Jean-François Proteau. Tourné dans la maison familiale, à Boucherville, il met en scène Ginette et Pascalin, dans le rôle du fils musicien qui boucle ses valises et quitte le nid. Pascalin étudie très sérieusement la musique, il veut devenir le directeur musical de Ginette ! Et c’est exactement ce qu’il fera, quelques années plus tard. Le fils est en admiration devant sa mère : « Pour moi, c’est la plus grande chanteuse du monde entier. Dans sa voix, il y a une couleur extraordinaire, de l’émotion, de la générosité214. »


  Deux semaines plus tard, c’est la sortie de C’t’à ton tour, Laura Cadieux. Après la première du film à la Place des Arts, le party se déroule au restaurant Eaton, où une scène du film a été tournée, celle où madame Therrien (Pierrette Robitaille) cherche Ti-Gars (interprété par Samuel Landry), le fils de Laura (Ginette), dans un restaurant désert. On imagine le plaisir de la « gang de filles » à se retrouver ! « Une belle brochette, une équipe du tonnerre215 », comme la décrit Ginette. Elle est en pleine répétition pour le spectacle Un peu plus haut, qu’elle présentera du 5 au 15 novembre au Théâtre Saint-Denis, dans lequel elle reprend les chansons de Versions Reno et de Love Is All, ses deux plus récents disques.


  Alors qu’elle était séparée de Karlo depuis quelques mois, le voici qui revient dans le paysage… Et Ginette s’empresse de modifier, dans son spectacle, les enchaînements qui évoquent sa vie de célibataire. Puis, elle finit par les enlever complètement !


  En pleine maîtrise de son art, Ginette éblouit encore une fois son public. « Ginette, hier un peu plus qu’en 1995, en 1995 un peu plus qu’en 1992, a triomphé. Elle a triomphé parce qu’elle est de plus en plus Ginette. Et de moins en moins Reno. C’est-à-dire qu’elle réduit de plus en plus la distance entre la femme, la mère, la grand-mère, la ménopausée et la chanteuse. En fait, je crois qu’il y a maintenant totale adéquation. Peut-être à cause de ses rôles dans Léolo et Laura Cadieux, où l’on a vu la femme nue, démaquillée, voire au p’tit endroit, Ginette ne cherche même plus tout le temps à faire rire pour dire ses vérités. Hier à la première montréalaise d’Un peu plus haut, le nouveau spectacle qu’elle présentera encore onze fois au Saint-Denis, elle était terrifiante de vérité toute nue216. »


  L’ACTRICE, PRISE 3 — LAURA CADIEUX… LA SUITE


  « — C’est Janette Bertrand qui a raison quand elle dit que dans le cœur de chaque femme il y a une petite fille qui sommeille…


  — Rendue à mon âge, il serait temps qu’elle se réveille ! »


  (Laura Cadieux… la suite)


   


  À peine un an après la sortie de C’t’à ton tour, Laura Cadieux, Denise Filiatrault persiste et signe Laura Cadieux… la suite, dont elle a écrit scénario et dialogues. On y retrouve, avec un plaisir évident, le « club des grosses » dans une aventure des plus délirantes. Les amies de Laura lui offrent en cadeau d’anniversaire une croisière pour deux jusqu’au Saguenay. Mais comme son mari ne peut y aller, ce sont ses amies qui s’embarqueront finalement avec elle, et vivront des péripéties plus cocasses les unes que les autres. On retrouve donc Vovonne (Danièle Lorain), madame Brouillette (Denise Dubois), madame Gladu (Mireille Thibault), Alice Thibodeau (Sonia Vachon), Germaine Lauzon (Pauline Lapointe) et Lucille Bolduc (Adèle Reinhardt). Quant à madame Therrien (Pierrette Robitaille), elle se trompe de bateau et monte à bord d’un cargo russe à destination de Leningrad ! Martin Drainville, Donald Pilon, Michel Dumont et Dominique Michel, grossie et vieillie pour jouer l’exécrable belle-mère de Laura Cadieux, complètent une distribution de rêve.


  Tournée en trente-trois jours, principalement dans le port de Montréal et à La Ronde, cette comédie loufoque recueille elle aussi d’excellents commentaires, qui soulignent le « talent époustouflant des comédiennes », la « forte présence de Ginette Reno qui joue avec retenue et justesse217 », les rires et la tendresse que suscite ce film. Un tournage encore une fois éprouvant pour Ginette, qui commence par faire une chute au bord d’un trottoir : « Ils étaient six pour me ramasser ! » raconte-t-elle. Puis, pendant la scène du french cancan (où l’on voit Mireille Thibault faire le grand écart, et sans trucage !), Ginette glisse et se blesse au genou. Elle ne garde malgré tout que de bons souvenirs : « Ce film est plus léger, mais en même temps, ça nous permettait d’avoir du plaisir, de partir en croisière, j’ai aimé ça218. »


  « Dans ce film-là, il y a de tout, dit Ginette, de la violence, de la tendresse, du cul, vous verrez, y a tout219. » On y trouve cette délicieuse parodie de la célèbre scène de Titanic, avec Michel Dumont dans le rôle de Leonardo DiCaprio et Ginette Reno dans celui de Kate Winslet, debout à la proue du bateau, Ginette criant, bras en croix et cheveux au vent : « Je suis la reine du monde ! » Et cette réplique mémorable de Pierrette Robitaille au marin russe qui dit connaître Céline Dion : « Ah, Céline Dion ! C’est le Chœur de l’Armée rouge à elle toute seule ! » Excellente dans le registre dramatique (elle l’a prouvé dans Léolo), Ginette n’en est pas moins une formidable actrice comique : « Étant une grande chanteuse dramatique, j’aime jouer la comédie, j’adore faire rire le monde, c’est une belle sensation220. »


  Le film sort le 3 décembre 1999. La veille, pour la première médiatique au cinéma Loews, sur la rue Sainte-Catherine à Montréal, la production a mis le paquet : sirènes de bateaux et haie d’honneur d’officiers de la marine, dans un décor suggérant le pont d’un bateau. À l’avant-première à Québec, pendant la projection, le public a même applaudi après certaines scènes. Les recettes du film dépasseront le demi-million de dollars en trois semaines d’exploitation, mais la production ne connaîtra toutefois pas le succès phénoménal du premier. Juste avant les fêtes de fin d’année, peut-être que la période était moins propice ? Cela reste tout de même une performance très honorable au box-office.


  Deux semaines plus tôt, le 20 novembre 1999, on apprenait la mort du père Sablon. Une bien triste nouvelle pour Ginette, qui le connaissait depuis l’enfance et lui était toujours restée fidèle et dévouée, participant année après année à ses événements de collecte de fonds, pour lesquels elle chantait avec tout son cœur.


  Le père Marcel de la Sablonnière a quitté la direction du centre Immaculée-Conception en 1997. Atteint de la maladie de Parkinson, il souffrait d’atrophie musculaire, ce qui l’empêchait de parler et de bouger. Il se déplaçait au prix de grands efforts en fauteuil roulant. C’était un ami de Ginette, qui lui a rendu visite à la résidence des jésuites de Saint-Jérôme. Le père Sablon a été très important pour elle, quand elle était enfant. C’est lui qui l’a fait participer à ses premiers concours de chant.


  Né le 21 mai 1918 à Montréal, ordonné prêtre à 31 ans, Marcel de la Sablonnière décidait de se consacrer à l’éducation des enfants. Il fut le premier directeur du centre Immaculée-Conception, ouvert au parc La Fontaine pour lutter contre la délinquance chez les jeunes. « Quand on peut inspirer à des jeunes une passion, on leur assure alors le meilleur des départs dans la vie », disait-il souvent. Croyant aux vertus du sport, le père Sablon, en quelque cinquante ans d’exercice, a accueilli à son centre un demi-million d’enfants. Il était très fier d’avoir été choisi pour aller chercher la flamme olympique à Athènes, pour les Jeux olympiques de Montréal en 1976.


  « Notre famille n’était pas riche, il se chargeait de nous trouver des vêtements et de nous envoyer à l’auberge du P’tit Bonheur221 », se rappelle Ginette. Située près de Sainte-Adèle, l’auberge Le P’tit Bonheur était la plus grande base de plein air du Québec.


  Les funérailles sont célébrées par le cardinal Jean-Claude Turcotte, à l’église de l’Immaculée-Conception, à deux pas du centre sportif auquel le père Sablon a consacré toute sa vie.


  III — La sagesse

  2000-2012


  SUR L'ALLÉE DES CÉLÉBRITÉS


  J’n’avais que seize ans


  Dans les bras d’un homme toujours adolescent


  J’n’avais que seize ans


  Le corps m’a fait mal, les draps en sang


   


  J’ai soixante-deux ans


  Paroles de Martine Pratte,


  musique de Pascalin Charbonneau


   


  Elle n’avait que 16 ans, il en avait 20 : « J’ai aimé ce gars-là comme une folle ! » Son premier amour d’adolescente, celui à qui elle a donné sa virginité, s’appelait Pierre Labelle. Il faisait partie, avec René Angélil et Jean Beaulne, des Baronets. Ginette se souvient d’avoir eu un « fun noir222 » à l’époque des Baronets, avec Ginette Sage et Marie-Josée Longchamps. Ils ont même fait un disque tous ensemble, qui s’intitulait Dans tous les pays. Pierre et Ginette se sont fréquentés pendant un an et demi avant que la mère de Ginette n’y mette le holà. Ce fut une grosse peine d’amour pour Ginette, la première… Puis, Ginette et Pierre se sont perdus de vue et ne se sont jamais revus.


  Devenu fantaisiste et comédien, Labelle a travaillé pendant longtemps avec Louis-Paul Allard, Tex Lecor, Roger Joubert et Pierre Légaré à l’émission Le festival de l’humour québécois, sur les ondes de CKAC. Pionnier de l’humour absurde au Québec, avant Paul et Paul et Ding et Dong, il quitte le merveilleux monde du spectacle à la fin des années 1980. Victime d’un accident vasculaire cérébral dans les années 1990, il meurt le 18 janvier 2000, à l’âge de 58 ans.


  Un autre des Baronets resurgit dans la vie de Ginette : René Angélil. C’est lui qui honore la chanteuse lors de la cérémonie donnée au Roy Thomson Hall, le 23 juin 2000, à l’occasion de la gravure de son étoile sur le célèbre Walk of Fame, l’Allée des célébrités canadiennes, à Toronto. « J’ai déjà une étoile sur la rue Alexandre-DeSève à Montréal, mais c’est le fun de l’avoir à Toronto223 ! » L’étoile en question est une feuille d’érable stylisée, un honneur que Ginette partage cette année-là avec les acteurs William Shatner (l’interprète du célèbre capitaine Kirk), Martin Short et William Hurt. Trente mille personnes ont participé au scrutin. Sur cette même allée brillent déjà les étoiles de Jacques Villeneuve et Céline Dion. « Je suis partie avec René en avion privé. On a beaucoup parlé de Céline, de lui et de moi224. » René raconte à Ginette tous les détails de la fécondation in vitro de Céline, à qui on aurait implanté trois embryons dans l’utérus. Ginette parle de son projet de comédie musicale, qui s’intitulerait Rage, l’histoire d’une grande chanteuse des années 1960 se retrouvant au bord de la schizophrénie. Elle rêve de présenter ce spectacle à Broadway !


  « Je déteste vieillir, c’est effrayant225 », confie-t-elle volontiers aux journalistes. Pourtant, avec l’âge vient un certain apaisement, qu’elle reconnaît et qu’elle apprécie. Elle découvre un nouveau sentiment, la sécurité. « C’est quelque chose que t’as en dedans de toi et ça fait que maintenant, j’ai du plaisir avec les humains, j’ai une belle relation avec les gens. […] Je suis dans une poussée de croissance, une énorme poussée de croissance, à la fois personnelle et professionnelle. Après le MétroStar [gala qu’elle anime en direct sur TVA et qui attire plus de deux millions de téléspectateurs], je vais m’en aller dans le bois, seule, dans le silence. Ça me fait un bien énorme, il y a toujours plein de choses qui remontent. Si je parle tout le temps, comment veux-tu que le bon Dieu me dise ce qu’il a à me dire ? Quand je retourne dans le silence, je reçois chaque fois des cadeaux qui sont immenses, parce que quand le bon Dieu se manifeste, c’est toujours par étonnement et par surprise et c’est toujours bien, bien l’fun. Je vais donc aller écouter ce qu’il a pour moi. Des poussées de croissance, j’en ai eu toute ma vie mais là, j’en vis une grosse, une énorme. Je ne pensais pas que je pouvais en avoir une aussi douloureuse que ça, mais chaque fois, quand c’est terminé, c’est formidable à quel point ça peut m’ouvrir des horizons. Je veux donc prendre de six à huit mois pour réfléchir et pour faire des petites choses que je n’ai jamais le temps de faire226. »


  Bien qu’elle annonce qu’elle veut prendre du temps pour s’occuper d’elle, elle a des projets plein la tête. On ne la refera pas, Ginette ! Elle prépare une série de compilations, elle qui a enregistré 436 chansons et en a chanté plus de 2000 ! Son autobiographie est « presque terminée », dit-elle, et elle s’apprête à enregistrer un disque de Noël avec des chœurs d’enfants du monde entier. Quant à la fameuse comédie musicale, elle est « toute finie, il y a 17 chansons d’écrites et il en reste une dizaine à écrire227 ».


  Aux feux d’artifice de La Ronde, pendant l’été, on la croise avec Karlo et Robert Watier et sa compagne, Danielle Taillon. Les feux d’artifice, Ginette adore ça : « Ça remonte à mon enfance. Quand j’assiste à un spectacle de ce genre, j’ai l’impression que Dieu est proche de moi228. » C’est la petite fille en elle qui regarde le ciel s’illuminer en tenant très fort la main de Karlo. Avec Robert Watier, elle a gardé une bonne relation : « Natacha et Cédric nous ont rapprochés. Nous nous retrouvions aux fêtes des enfants et aux grands rassemblements. En ce moment, nous préparons mon nouvel album de Noël. L’enregistrement se fera prochainement à Montréal, avec un grand orchestre et une chorale. Si ce projet est mené à bien, nous envisagerons la possibilité de travailler ensemble à long terme. Nous voudrions retrouver la magie d’antan229. »


  GINETTE ET JEAN-PIERRE CHEZ LES MOTARDS


  L’hymne à l’amour de l’an deux mille


  Je veux le chanter pour ceux


  Qui s’aimeront


  Longtemps après nous


  Dans les siècles à venir


  En leur souhaitant


  Qu’ils s’aiment autant que nous.


   


  L’hymne à l’amour de l’an deux mille


  Paroles de Luc Plamondon,


  musique de Romano Musumarra


   


  Ginette ne se fait jamais prier quand on lui demande de chanter l’Ave Maria de toute sa voix dans une église. Elle a chanté au mariage de Mario Pelchat en 1994, comme elle l’avait fait à ceux de Normand Brathwaite et de René Simard, quelques années plus tôt. Elle a chanté aux funérailles du père Sablon, de Maurice Richard et du lutteur Johnny Rougeau. Jean-Pierre Ferland, lui aussi, est souvent demandé par les amoureux pour leurs noces ; il a chanté au mariage de Sylvie Fréchette, médaillée olympique, à celui du journaliste Bernard Drainville, et pour bon nombre d’illustres inconnus.


  Le 5 août 2000, Jean-Pierre Ferland est invité à chanter Une chance qu’on s’a pendant une messe de mariage, ce qui, en soi, n’a rien d’étonnant. Il lui est même arrivé de transmettre des demandes en mariage pendant ses concerts ! Ce mariage a lieu à Tracy, à une trentaine de kilomètres de Saint-Norbert, où réside Ferland. Une limousine vient le chercher. Quand il arrive à l’église Saint-Joseph-de-Sorel, qu’il voit l’assemblée et surtout le déploiement impressionnant de la Sûreté du Québec, il comprend où il vient de mettre les pieds : ce mariage est celui de René « Balloune » Charlebois, chef des Nomads (l’unité d’élite des Hells Angels), revendeur de drogue attitré de Maurice « Mom » Boucher.


  Ferland se fait le plus discret possible, chante sa chanson et quitte les lieux aussi vite qu’il est arrivé, se félicitant de n’avoir croisé aucun photographe ni journaliste. Il dira pour se défendre : « Moi, j’étais là pour la mariée. Même quand je me suis aperçu que c’était grave, ce qui se passait, je m’en foutais. J’étais là pour une histoire d’amour. Un peu de répit, un peu d’humanité, une fois de temps en temps, cela ne fera pas de mal230. »


  Ginette Reno, de son côté, a été invitée à chanter durant la noce, qui a lieu à la résidence de Mom Boucher, à Contrecœur. Une réception princière avec limousines, demoiselles d’honneur et pas moins de 300 invités. Elle chante trois chansons, L’essentiel, My Way et L’hymne à l’amour de l’an deux mille qu’elle dédie à Mom Boucher, le témoin du marié. Mais les Hells Angels ont également invité le journaliste Claude Poirier et le photographe Michel Tremblay, du magazine Allô Police…


  Ni Ferland ni Reno n’ont reçu d’argent pour leur prestation. En revanche, ils paieront chèrement leur participation à ce mariage, victimes de la stratégie de relations publiques des Hells, qui cherchent à s’attirer la sympathie du public et à soigner leur image en s’associant à ces deux grandes vedettes. Le Journal de Montréal, Le Journal de Québec, La Presse, Le Soleil, Le Nouvelliste, La Tribune, TQS, TVA, Radio-Canada, LCN, RDI, toutes les stations de radio, ainsi que les quotidiens nationaux, comme le Globe and Mail de Toronto, The Gazette et le National Post, font leurs choux gras de cette nouvelle qui a l’effet d’une bombe : Ginette Reno et Jean-Pierre Ferland ont chanté pour les Hells. Lettres ouvertes dans les journaux, tribunes radiophoniques, sondages d’opinion à la télévision, chacun y va de son commentaire. La province tout entière se croit en droit de se prononcer sur cet événement. Les médias s’empressent de faire le procès de Reno et de Ferland, allant jusqu’à se moquer d’eux et à mettre en doute leur trop grande naïveté. Les journalistes se ruent sur cette affaire, publiant des chroniques plus ou moins enfiévrées, dans des accès de partisanerie virant parfois au comique ou à l’absurde. C’est le cas de Claude Charron, du magazine 7 Jours, qui dégaine l’artillerie lourde dans un virulent éditorial où il mélange allègrement de sordides affaires de meurtre au mariage chez les motards, s’enflammant sur la banalisation du crime à laquelle Ginette et Jean-Pierre auraient participé en allant chanter pour les Hells (joli syllogisme !). « Normal qu’on n’ait pas avalé leur baratin sur l’amour, qui devrait justifier leur présence parmi des meurtriers », écrit le journaliste, enflammé. Jean-Luc Mongrain, quant à lui, tempère et réplique que cette affaire, « c’est une tempête dans un verre d’eau » : « Cette histoire a été montée en épingle par les médias parce qu’elle touche à la fois le domaine artistique et le personnage le plus médiatisé de l’heure du monde interlope, Maurice Mom Boucher. Nous sommes devant un phénomène de vedettariat : les choses prennent des proportions démesurées. Nous assistons en quelque sorte à une distorsion de la réalité. Je ne suis pas certain qu’au départ il y avait vraiment matière à nouvelle. Disons que c’est une nouvelle d’été, comme on dit dans le métier ; à cause des vacances ou de la belle saison, il se passe moins de choses dans l’actualité231… » Le site Internet Échos Crétins prend lui aussi la défense de la chanteuse : « Qui aurait cru qu’une courte prestation de quelques minutes à un mariage de motards allait plonger la chanteuse Ginette Reno dans une controverse aussi absurde […] ? Sont-ils vraiment professionnels, [ces journalistes], ou sont-ils aussi cons que leurs grands titres ? » Le « Hellsgate », comme on l’appelle sur ce site, n’aurait pas que des mauvais côtés : en effet, des copies d’un enregistrement illégal de la prestation de Ginette à Contrecœur seraient vendues à prix fort (185 dollars !) sur le marché noir.


  Ginette est profondément blessée par ces événements. Elle se cloître chez elle et y reste une semaine à pleurer. Jamais elle n’a mesuré l’ampleur de la controverse qui allait naître : « Aurait-il fallu que je ne le fasse pas ? Sont-ils des tueurs et des criminels 24 heures sur 24 ? Le monde n’est pas écœurant tout le temps. Tu peux pas être écœurant du matin au soir. […] Jésus, il se tenait tout le temps avec du mauvais monde232. » Elle dit avoir donné cette prestation « par plaisir et par devoir », répondant à la demande d’un ami en qui elle avait toute confiance, le comédien Claude Blanchard. Bien qu’elle prétende dans un premier temps qu’elle ne savait pas où elle allait, le Journal de Montréal rapporte la blague qu’elle aurait faite à Claude Blanchard quand il l’a invitée, lui demandant s’il fallait qu’elle mette un gilet pare-balles sous sa robe233 ! Tout comme Claude Blanchard, Jean-Pierre Ferland reste impossible à joindre, et son attaché de presse indique qu’il « se dissocie de cette nouvelle » (sic).


  Plus tard, Ferland s’explique au micro de Paul Arcand et tente de se justifier en se défaussant sur Ginette : « Ginette, ce n’est pas pareil. Ginette a commencé avec les Cotroni. Elle a fait le Casa Loma, où la pègre avait une certaine sympathie à l’époque. […] Les Hells, ils nous font peur, tandis que la vieille gang, la vieille école… Elle a dû penser que c’était encore cette vieille école-là. Ginette a été élevée avec ces gens-là. Donc, ça ne me surprend pas qu’elle ait dit oui. Elle l’a fait souvent, je pense. Elle a fait des lancements de disques dans des boîtes qui étaient inquiétantes. Mais Ginette, elle est comme ça. Puis, elle a eu tellement de malheur avec ses mariages à elle que pour faire plaisir à une mariée, elle ferait tout234. »


  Ginette publie d’abord un communiqué de presse : « Je souhaite que cette expérience regrettable ne soit pas placée en tête de mon palmarès et j’offre mes excuses à tous ceux, du public ou des personnes avec qui je travaille, que cet incident malheureux aurait pu blesser ou choquer. » Elle ajoute : « Je me suis engagée dans bien des causes, j’ai chanté pour tout le Québec et pour tous ceux qui aiment ce que je fais, et je continuerai à le faire avec autant de passion235. » Elle publie ensuite une lettre ouverte dans les médias, non pour se justifier, mais pour s’expliquer et pour mettre fin au tapage médiatique que cette affaire a suscité.


  « Sincèrement, il y a des jours où je préfère vivre à l’heure de Dieu plutôt qu’à l’heure des hommes. J’ai peut-être trop fait de thérapies, trop de démarches dans ma vie. Je ne veux plus condamner personne, c’est un luxe que je ne peux plus me payer. Je n’ai besoin de personne pour me condamner ; je le faisais moi-même avec mes complexes, mes peurs, ma culpabilité et ma honte. Est-ce que je veux être heureuse aujourd’hui ou avoir raison ? Je ne suis pas là pour juger les autres. Je veux seulement continuer à marcher la tête haute et à faire ce que j’aime le plus au monde, sans baisser les bras. J’ai travaillé trop fort sur moi, et c’est pas fini, pourtant, quand toute cette histoire est arrivée, je me suis sentie bien petite. Je ne voulais plus sortir. Je voulais me cacher. Depuis, je me suis retrouvée dans des endroits publics à plusieurs reprises et, chaque fois que quelqu’un me regardait, je me suis demandé au fond de moi si cette personne me jugeait.


  « Quand j’étais petite, j’ai été mal élevée. Même qu’à la maison on utilisait le mot “dompter” au lieu “d’ élever”. On me disait : “J’vais te dompter !” J’ai regardé dans le dictionnaire pour voir la définition du mot “élever”. Ça veut dire “porter à un niveau supérieur”. Étant issue, donc, d’une famille où le respect et les encouragements n’étaient pas une priorité, j’ai eu besoin de quelques thérapies pour m’en sortir et surtout pour apprendre à me connaître et à m’aimer telle que je suis, tout en ne cessant jamais de m’améliorer. Malheureusement, avec les derniers événements, les vieilles cassettes sont revenues. Mais j’ai tout de même gardé, malgré tout, ma fierté et le respect de moi-même. […] Est-il nécessaire de perdre la raison pour avoir raison ? Je veux seulement devenir une meilleure personne. C’est pas facile, la vertu !


  « [...] Lorsque ma fille m’a demandé au téléphone : “Es-tu folle, maman ? Pourquoi as-tu accepté ?”, j’ai été incapable de me justifier et de me défendre. Je lui ai simplement répondu : “Ben oui, maman est folle. Pas mal folle !” Par contre, je lui ai fait une demande : “Lorsque je partirai pour l’autre monde, fais un bilan du bien et du mal que j’aurai faits dans ma vie. Tu constateras que malgré mes faiblesses et mes défauts, ça va sûrement pencher du bon côté.”


  « Ah oui, en passant, je n’ai pas fini de faire du bien, de faire des erreurs et de connaître des échecs. Je suis humaine, après tout ! Imparfaitement humaine. Une chance… »


  Et elle signe de ses deux noms : Ginette Raynault Reno.


  Mais elle fait encore une gaffe quatre semaines plus tard en déclarant que, si elle regrette d’avoir choqué ses fans, elle garde de cette journée l’image du marié serrant la main de sa femme en lui disant : « Tu te rends compte, la reine a chanté pour nous autres (il m’appelait la “reine”, c’est ben cute !)236 ! »


  UN NOUVEAU DÉPART


  Pour un nouveau regard


  Pour un nouveau départ


  Pour une nouvelle vie


  À tes genoux je prie


  Donne-nous la paix


  Et la joie d’aimer


   


  La prière


  Paroles de Ginette Reno, musique de Carole Bayer Sager et David Foster


   


  Un grand Noël d’amour paraît à l’automne 2000. On serait tenté de voir dans ce disque, qu’elle enregistre pendant l’été, la réponse artistique de Ginette à la tempête estivale. L’amour, toujours l’amour, sa valeur essentielle et fondatrice. Son moteur, dirait Pascalin ! L’amour qui l’anime et la fait avancer. Celui qu’elle donne et qu’elle apprend, de plus en plus, à recevoir.


  Le lancement se déroule au restaurant Hélène-de-Champlain. Ginette déclare que c’est son plus bel album. Voilà au moins dix ans, dit-elle, qu’elle voulait enregistrer un disque de Noël ! Pour les 17 chansons qu’il contient, Ginette est accompagnée de plus de 50 musiciens dirigés par Léon Bernier. On y retrouve les classiques Petit papa Noël, Minuit, chrétiens, Ave Maria, Noël blanc… et une version française de The Prayer, cette chanson qu’interprètent Céline Dion et Andrea Bocelli, devenue La prière, avec des paroles de Ginette.


  Grâce à ce disque, elle établit un nouveau record : seulement cinq semaines après sa sortie, il s’est vendu à 200 000 exemplaires (soit 40 000 par semaine !). Une réussite soulignée à l’émission La fureur, animée par Véronique Cloutier, où l’on remet un disque de platine à Ginette. L’album, dont la production et la réalisation ont coûté 160 000 dollars, atteint les 250 000 exemplaires vendus à Noël, ce qui représente des recettes d’environ 650 000 dollars… Un bon investissement ! Le journaliste Sylvain Cormier écrit dans Le Devoir : « Elle a raison de l’affirmer en entrevue, notre chère Ginette : cet album de Noël est son plus fort en carrière. Son plus coûteux, comme elle l’a dit partout, mais aussi son plus impressionnant, son plus immensément puissant, celui qui fait le plus de vent dans les cheveux, genre départ de navette spatiale vers l’infini : Un grand Noël d’amour défrise autant qu’il convainc. Ne parlons pas ici d’un disque d’ambiance, à servir en fond sonore entre les canneberges et la tranche de dinde (pour ça, c’est le Noël d’André Gagnon qui convient idéalement). Ginette Reno est une cathédrale. Une religion. Écouter son disque de Noël, c’est entrer dans l’église. Et ressortir croyant237. »


  Bien qu’elle annonce, début 2001, qu’elle prendra une année sabbatique, connaissant Ginette, on se doute que le repos se résumera à quelques mois, incapable qu’elle est de rester très longtemps loin d’une scène et d’un micro. Pourtant, elle est épuisée par l’importante tournée de promotion qu’elle a effectuée dans tout le Québec pour son album de Noël. Ginette sait qu’elle doit s’occuper de sa santé. En effet, ces derniers temps, son corps a fait des siennes. Elle a subi quelques petits malaises et elle pense avoir des problèmes au foie : « Ça me fait réfléchir, parce que mes parents sont tous deux morts des suites d’une cirrhose du foie238. » Natacha est rassurée de voir Ginette désireuse de prendre un peu de temps pour s’occuper d’elle : « Lorsque ma mère travaille comme elle l’a fait au cours de la dernière année, elle se donne tellement qu’elle met tous les autres aspects de sa vie en veilleuse. Elle s’oublie complètement pour donner toute la place à la chanteuse. Donc, lorsque le rideau tombe, c’est difficile. Il lui faut du temps pour renouer avec sa vie personnelle et retrouver la femme qu’elle est239. » Natacha résume très bien les angoisses de sa mère : « Tous les jours, elle a peur de ne plus être la meilleure. C’est incroyable combien elle s’en fait avec ça240 ! » Mais Natacha va plus loin. Quand elle voit Ginette en spectacle, et toute l’énergie qu’elle donne, elle ne peut s’empêcher de redouter le pire : elle a peur que sa mère meure en scène. Ce qui serait pourtant la plus belle des morts pour une diva, ainsi que Ginette l’imagine : « J’ai toujours dit que je voulais mourir sur scène. Y a pas plus beau que cela. Tu lances un beau si bémol, et tu t’écrases. Merci bonsoir. J’aurai mon dernier orgasme sur scène241. »


  Mais Ginette, néanmoins, a pris de grandes résolutions et, avec la volonté qui est la sienne, elle s’y tiendra. Elle commence par changer ses habitudes alimentaires et suit un régime assez strict. Elle consulte un naturopathe qui lui fait boire des breuvages à base d’herbes et de légumes. Elle fait de l’exercice avec un vélo stationnaire et d’autres appareils qu’elle a installés dans son studio d’enregistrement, au sous-sol de sa maison. Un vrai programme de remise en forme !


  Et c’est dans une forme éblouissante qu’elle chante au Théâtre Corona le 9 décembre 2001, récital retransmis en direct sur le réseau Rock Détente, durant lequel elle fait un duo avec Pascalin pour La prière et avec Alexandra, délicieuse jeune fille de 17 ans, pour Petit papa Noël ! D’ailleurs, Alexandra chante aussi sur l’album de Noël en anglais de Ginette, dont la sortie est prévue pour l’automne 2002.


  Comme bien des enfants ayant grandi dans des familles dysfonctionnelles, Ginette s’est construite en négatif. Sans un modèle positif inspirant, on s’attache à ne pas reproduire les agissements et comportements des parents. Ainsi, comme elle a reçu une éducation rigide, elle a été très permissive avec ses enfants. Issue d’un milieu pauvre, elle n’a jamais hésité à dépenser, à offrir des cadeaux somptueux à ceux qu’elle aime. Ginette se souvient des Noëls de son enfance, de la messe de minuit et du sandwich au jambon qui suivait. À l’âge de 13 ans, elle allait chanter dans des familles pour récolter 25 ou 30 dollars et, dans sa tête de petite fille, elle était riche ! Dans sa famille, il n’y avait pas de sapin de Noël, pas de décorations ni de cadeaux. Ginette, adulte, décore trois sapins dans sa maison, un à chaque étage, avec des crèches et des personnages de Noël grandeur nature. Comme un rituel, tous les ans, elle commence à préparer sa demeure pour Noël le 2 novembre, et il lui faut trois ou quatre jours : « C’est une jouissance pour moi de faire ça ! J’installe des lumières extérieures et chaque soir, j’allume le tout et je fais les cent pas dans la maison pour les admirer. Je trouve ça beau, magique, féérique242. »


  Après les fêtes de fin d’année, de grands changements l’attendent. Le 2 janvier 2002, Pascalin, son « bébé », quitte le nid. Puis, quelques semaines plus tard, c’est Karlo qui s’en va… Deux peines d’amour ! Et pourtant, Ginette chante, sur un air de cha-cha-cha, À deux, sur l’album de son ami Michel de Montigny.


  La séparation d’avec Karlo est douloureuse. Bien sûr, elle a été précédée de quelques autres, mais celle-ci est vécue comme « définitive » par Ginette. Pourtant, la véritable séparation du couple ne surviendra que cinq ans plus tard. Elle a l’honnêteté de reconnaître : « Ce n’est pas facile de vivre avec une femme comme moi… J’ai moi-même de la difficulté par moments. J’ai tout un caractère… Karlo trouvait ça dur. Maintenant, je dois vivre ma peine d’amour. […] Je suis en sevrage amoureux, si je peux dire243. » Tout en se reconnaissant très émotive, elle tente de garder le contrôle, en analysant ses forces et ses faiblesses. « Je suis plus sage, même si certains jours je préférerais ne pas l’être ! » Parlant de Karlo, elle dit avec une certaine nostalgie qu’il était certainement le dernier homme de sa vie. « Après lui, je ferai comme Denise Filiatrault, c’est-à-dire vivre seule. Suis-je obligée d’avoir un homme dans ma vie ? J’ai beaucoup donné en amour. Aujourd’hui, je vais continuer, mais autrement244. »


  Pour se distraire de sa peine, elle part deux semaines à Las Vegas et à Los Angeles, où elle retrouve sa vieille amie Geneviève Bujold, qu’elle n’a pas vue depuis vingt-cinq ans, et la gouvernante de ses enfants dans les années 1970, Micheline Hébert, qui a ouvert un restaurant à Santa Monica, Chez Mimi. Puis, dès son retour, Ginette se jette dans des travaux de rénovation de sa maison. Elle veut s’occuper de sa santé, perdre une quarantaine de livres avant ses soixante ans. Elle continue de faire ses exercices et pratique le taï-chi.


  Comme un soleil, la naissance de Lily-Rose, fille de Cédric et Josée, en couple depuis dix ans, viendra illuminer le printemps de Ginette. Elle se réjouit de l’arrivée de cette petite-fille, elle a hâte de tenir un poupon dans les bras, cela faisait bien longtemps que ça n’était pas arrivé ! Le dernier, Mathieu, est un grand de 9 ans maintenant. Ginette espère aussi que l’arrivée du bébé la rapprochera de Cédric, qu’elle trouve aussi secret que son père ! « Je crois que le contact mère-fils s’enrichira davantage. Comme nous habitons tous à Boucherville, je pourrai voir ma petite-fille souvent. […] Je suis très contente pour eux. Ils s’aiment depuis longtemps. Mon fils est un homme fidèle. Moi aussi je suis fidèle, et je me souviens du choc que j’ai ressenti quand j’ai dû me séparer de Robert Watier, le père de Cédric et mon seul mari245. »


  Ginette travaille sur un nouvel album pour lequel elle voudrait écrire des chansons autobiographiques — elle a peu écrit, seulement quelques textes dont ceux de Tu es là et J’ai besoin d’un ami. Ce disque pourrait porter le même titre que sa future autobiographie : Ginette Reno de A à Z, ou Le feu sacré, ou encore 200 livres de femme ! Parallèlement, elle prépare l’édition d’un coffret de cinq disques, elle « dépoussière » ses anciennes chansons, en réenregistre certaines. Pendant ce temps, Pascalin peaufine son premier disque et Alexandra rêve d’enregistrer un album country. Quelle famille !


  Au mois de mai, Ginette assiste à la première du spectacle Varekai, du Cirque du Soleil, avec Alexandra et Mathieu. Karlo les accompagne. Ginette et Karlo se revoient de temps en temps, mais elle reste prudente et parle plutôt de guérison : « Nous nous fréquentons depuis neuf ans. Ce n’est pas quelque chose qui se guérit comme ça, instantanément. C’est long246. » Elle poursuit le réaménagement de sa maison, change son bureau de place, installe ses appareils d’exercice près de la piscine intérieure, fait du feu dans les cheminées… Peu à peu, elle réinvestit son espace en solo, comme elle se reconstruit à l’intérieur d’elle-même grâce au travail accompli en thérapie et aux connaissances acquises par ses nombreuses lectures. « D’ailleurs, j’aimerais bien subir un jour l’examen qu’on fait passer aux étudiants qui veulent faire carrière comme thérapeutes. Je serais curieuse de voir comment je me classerais247… » Elle dit aussi qu’elle en sait suffisamment pour reprendre, après Yolande Vigeant, la chronique psychologique dans le Journal de Montréal. Quelques années plus tard, en 2007, elle tiendra un courrier du cœur dans le magazine La Semaine, rôle qu’elle prendra très… à cœur !


  En novembre 2002 est lancé The First Noel, le disque de Noël en anglais. Ginette enregistre deux émissions spéciales, une en français sur Radio-Canada, diffusée le 9 décembre, Un grand Noël d’amour, et une autre sur le réseau anglophone, The First Noel, diffusée sur CBC le 18 décembre. Après une grosse tournée de promotion, Ginette profite du temps des fêtes pour consacrer, enfin, un peu de temps à ses enfants et petits-enfants, particulièrement à la petite Lily-Rose, 7 mois, dont elle est complètement gaga : « Elle est tellement cute, la petite, elle est mangeable ! »


  « Je ne suis pas une vraie grand-mère. J’aimerais avoir un peu plus de temps à passer avec mes petits-enfants et j’ai l’impression que je vais pouvoir le faire quand j’aurai 60 ans. Je vais dire à mes enfants de me laisser leurs petits. Mais pour l’instant, ils ne me les laissent pas. Ils ont assez peur qu’ils virent mal ! dit-elle en éclatant de rire. Mes enfants et mes petits-enfants, je les adore ; ils sont ma richesse. Quand tu vieillis, t’es content d’avoir tes enfants. Ce sont mes bâtons de vieillesse, mais surtout, j’ai développé une belle relation avec eux. Prends Natou, par exemple. À l’âge qu’elle a — 34 ans — elle me raconte des choses qu’elle vit et, tout comme les autres, elle me devine, elle connaît mes états d’âme. Pascalin, lui, aime beaucoup les câlins — ça doit aller avec son nom — et il sait aussi, juste à me regarder, quand ça va ou quand ça ne va pas, même si je lui dis le contraire248. » Peu avant Noël, Alexandra confie au journaliste du Lundi : « Grand-maman, je pourrais lui dire n’importe quoi, elle est très friendly. Elle n’a pas de préjugés, elle est ouverte à tout : je sais que je peux lui dire plein de choses249. » Bien des grands-mères rêvent d’entendre une telle déclaration d’amour et de connivence ! Avec Mathieu, le fils de Natacha, Ginette partage une complicité tendre et douce, elle raconte des histoires, elle fait des blagues, elle chante… Ses petits-enfants adorent cette grand-mère fantasque !


  Pendant le temps des fêtes, après être allée au cinéma, elle raconte à ses enfants : « Avant le film, ils ont passé la bande-annonce de Mambo Italiano. Je vous jure, il y a eu des rires dans la salle. Ça va marcher, ce film-là250. »


  SUCRÉE GINETTE !


  Après avoir dû faire face à sa surdité, voilà que Ginette apprend qu’elle est atteinte de diabète : « J’ai braillé pendant toute une journée tellement le coup a été dur à encaisser. Mon endocrinologue m’avait fait passer une batterie de tests. Le résultat m’a assommée. J’avais une glycémie qui dépassait 21 mmol/L [la normale se situe entre 4 et 7]. Même si ça ne semble pas si grave que ça, ce fut pour moi une véritable catastrophe. J’ai pensé que j’étais condamnée, que je n’avais guère plus de temps devant moi251. »


  Passé le choc que ce diagnostic a provoqué en elle, Ginette admet avoir fui la réalité : « Parfois, je me regardais à la télé et je remarquais que j’avais un problème avec l’œil gauche. Ça a commencé à me fatiguer sérieusement et j’ai voulu en avoir le cœur net. Maintenant, je dois faire face à la musique252. » Elle apprend à contrôler sa glycémie six fois par jour. Elle souffre de diabète de type 2. « Je suis hyperglycémique. Mais ça, c’est bien moi : je suis hyper tout le temps253 », dit-elle avec le sourire. Le diabète l’oblige à adopter un nouveau régime et une nouvelle conduite, manger et dormir à heures fixes, ce qu’elle prend avec philosophie, comme une nouvelle expérience à tenter : « Je devrai suivre un régime assez sévère. Je dois couper les sucres sous toutes leurs formes. J’ai mangé du sucre en quantité industrielle. C’est difficile parce que, comme Obélix, je suis tombée dedans quand j’étais petite. C’est sûr que je trouve ça plate, mais avec le temps, je suis devenue fataliste. Qu’on m’annonce que je souffre de diabète a été une mauvaise nouvelle sur le coup, mais je me suis dit par la suite que Dieu ne m’envoyait pas ça pour rien… Il y a des affaires qu’il faut que j’aille voir là-dedans, c’est certain254 ! »


  « Au début, mon médecin m’a annoncé que je serais plus fatiguée et que je devais apprendre à contrôler mon taux de glycémie. C’est beaucoup plus tard qu’elle m’a appris que je devais prendre des médicaments, y compris pour le cœur, etc. C’est bien que je n’aie pas tout su au début. Ça prend deux ans pour bien comprendre tout son système et j’ai des repères. Il faut acquérir sa propre expérience. Je suis sérieuse et obéissante. Je n’ai pas envie de perdre la vue ni des membres. J’ai eu tellement peur de devenir aveugle ! Ma vue baissait et, même si on me disait que ça s’améliorerait d’ici trois à six mois, ça me faisait paniquer, mais en s’alimentant bien, en faisant de l’exercice, en ayant un bon rythme de vie, ça va. C’est l’important : une personne libre, c’est une personne disciplinée255. »


  Gaston L’Heureux, lui-même diabétique, la soutient. « Gaston est adorable ! Il sait m’expliquer les choses, m’aider à comprendre ce qui se passe lorsque les émotions ou le stress m’envahissent. » Et il y a Karlo qui prend soin de sa dame, la dorlote, lui masse les pieds. « J’apprends à recevoir, moi qui n’ai su que donner jusqu’à maintenant. »


  Encore une fois, Ginette fait de son malheur un combat. Ainsi, en 2009, elle s’engage pour la cause et devient porte-parole d’une grande campagne de sensibilisation sur le diabète. Lors de rencontres, de forums et d’autres discussions, elle témoigne de son expérience, explique comment elle a appris à vivre avec cette maladie, en respectant des horaires réguliers, en faisant de l’exercice et en suivant un régime, même si elle avoue plonger de temps en temps une cuillère dans un dessert ! Mais, pour elle, les excès, c’est fini !


  LE PLUS BEAU MÉTIER DU MONDE


  À chacun de nos rendez-vous


  On a la gorge qui se noue


  Pourtant sachez bien que pour nous


  La scène


  C’est le seul miroir où l’on peut


  Apprendre encore à être heureux


   


  La scène


  Paroles de Michel Jourdan,


  musique de Jeff Barnell


   


  Professionnellement, le nouveau régime alimentaire ne paraît avoir aucune incidence sur les activités de Ginette. Au contraire, on pourrait croire que ça la galvanise ! « Mon médecin pense que je vais être bien fatiguée, mais je ne le crois pas ! C’est sûr qu’à 57 ans, le moteur n’est plus le même, mais je suis forte et j’ai plein d’énergie256 ! » Ginette se prépare pour les spectacles au Centre Bell, au mois de mai, une rétrospective de sa carrière en trois spectacles différents : « Lorsque j’ai décidé de réaliser ce projet, je n’ai pas réfléchi. Ça m’arrive encore… Je n’en connaissais pas l’ampleur. Il y a les chansons et les monologues à mémoriser et toutes sortes d’autres affaires. Mais, cela dit, j’adore ce que je fais ! C’est vraiment le plus beau métier du monde. C’est pour cette raison que tous veulent le faire… Je me sens très privilégiée et je remercie la vie tous les jours de pouvoir pratiquer ce métier257. »


  Après les spectacles, elle prendra un petit temps de repos avant de partir en tournée de promotion pour Mambo Italiano avec Paul Sorvino pendant un mois et demi. « Que du bonheur ! » prédit Ginette.


  La nouvelle émission de TVA, Star Académie, animée par Julie Snyder, prend l’antenne en février 2003. Le succès est immédiat et les cotes d’écoute, époustouflantes. « Star Académie, c’est une manière de commencer. Nous, on faisait les clubs258 », fait remarquer Ginette.


  Au même moment disparaît le « découvreur de vedettes » Jean Simon. Le « Julie Snyder de l’époque », comme l’appelait Ginette, s’éteint le 13 avril 2003, le jour de son soixante-dixième anniversaire. De son vrai nom Roland Charrette, il s’est fait connaître avec ses Découvertes et a tenu son concours de 1954 à 1967, dans 15 cabarets chaque semaine ! Chaque soir, il partait avec une dizaine de jeunes talents, les présentait au public qui votait à la fin des prestations. Bien sûr, Ginette raflait tous les prix. Jean Simon ne savait plus que faire de toutes ces mères qui venaient lui présenter leur fille de 13 ans en demandant ce que Ginette avait de plus qu’elles. Montréal comptait alors 90 cabarets. Jean Simon avait démarré par hasard au Casa Loma, et les autres cabarets ont suivi. Si le talent comptait énormément pour qui désirait percer, d’autres qualités étaient requises, comme la persévérance et la débrouillardise. Et Jean Simon ajoutait : « La chance est très importante ! » Les Découvertes ont cessé avec la disparition des cabarets, alors que le public était très friand de nouveautés. « De nos jours, on découvre un ou deux artistes par année et on se trouve chanceux, ajoute-t-il. Additionnez les gens qui ont fait leurs premiers pas aux Découvertes et trouvez-moi un organisme, même subventionné, qui a autant favorisé le talent. Je ne veux pas qu’on me dise que je suis un héros, mais ce ne serait pas déplaisant de savoir que j’ai été utile259. » Parmi les découvertes de Jean Simon, on compte Serge Laprade, Martine St-Clair, Tony Massarelli, Julie Arel, France Joli, France Castel, Les Baronets. Mais, et c’est Simon qui le dit, sa plus belle découverte reste Ginette Reno, d’autant plus que celle-ci ne manque pas une occasion de rappeler ses débuts aux Découvertes ! Témoin privilégié et acteur de la métamorphose de la petite Raynault en Ginette Reno, Jean Simon a également été son agent pendant les premières années de sa carrière.


  Bien sûr, Ginette lui rendra hommage lors de ses funérailles, deux jours plus tard, à l’église Saint-Louis-de-France. À lui aussi, comme au père Sablon et à tant d’autres, Ginette est restée reconnaissante toute sa vie. En plus de son amour des gens, Ginette possède une immense qualité : la fidélité. Elle reste fidèle à tous les gens qu’elle a aimés, qui l’ont aidée, qu’elle a croisés.


  GINETTE EN TROIS TEMPS


  Et tous les sentiments que j’ai pu me chanter


  Mon cœur a maintenant envie de les crier


   


  Je suis venue vous dire…


  Paroles d’Eddy Marnay,


  musique de Diane Juster


   


  Il n’y a qu’elle, et rien qu’elle pour tenir un pari aussi fou : chanter trois soirs au Centre Bell de Montréal. Trois spectacles différents, « que la plus grande chanteuse populaire du Québec a eu la folle et belle et généreuse et terrifiante idée de livrer en trois soirs consécutifs avec grand orchestre (cordes, cuivres, chœurs, la totale)260 », pour retracer quarante-cinq ans de carrière au cours desquels elle a enregistré 576 chansons et en a chanté plus de 2000, à la radio, à la télévision et sur scène. « Je sais que je vais y aller un peu trop fort », disait celle qui n’a jamais eu pour habitude de se ménager, lors d’une entrevue au Devoir quelques jours auparavant. Pascalin, témoin privilégié de l’exploit de sa mère, lui dira, après le troisième spectacle : « J’aimerais savoir comment tu fais ça261 ! »


   


  Vendredi 9 mai — La jeunesse


  Dans la loge, Ginette a le trac, comme toujours. Pascalin ne doit pas être en reste : faire ses débuts sur scène devant 10 000 personnes, il y a de quoi être fébrile ! Ginette n’avait jamais eu de première partie jusque-là, c’est donc une grande première pour tous les deux. Mère et fils s’encouragent, plaisantent et rient ensemble. « C’est ce soir que je meurs, les docteurs sont là ! » dit Ginette. Et Pascalin enchaîne : « Elle est comme ça, maman, elle est théâtrale, elle exagère et me fait toujours peur. Je l’ai vue tellement souvent monter sur scène crevée, fatiguée de ne pas avoir dormi depuis des nuits et finalement, donner un show écœurant… Elle prend son énergie du public262 ! »


  Pour une fois, Ginette ne plaisante pas, un médecin la suivra durant les trois concerts. Il faut dire qu’elle connaît quelques problèmes de santé consécutifs au diabète ; elle aurait subi une intervention chirurgicale à l’œil gauche dernièrement. Pascalin se fait rassurant : « Elle est très forte, maman, elle va s’en sortir ! » Et il ajoute : « D’habitude, ma mère m’appelle son “téteux d’énergie” ; là, j’essaie d’être le contraire et de lui en donner plein263 ! »


  Pascalin fait cinq chansons, dont trois au piano. Il dit qu’il n’est là que pour réchauffer le Centre Bell, pas pour voler la vedette à sa mère (comme si ça se pouvait, voler la vedette à Ginette !). La musique, Pascalin est tombé dedans quand il était petit. On se souvient du bébé en studio d’enregistrement, dans les bras de sa mère qui chantait Toi, tu as les yeux de ton père… « Maman a fait tellement de choses dans ce métier. C’est un monument. J’aimerais bien bâtir, moi aussi, ma petite maison à côté de son monument264. »


  La jeune Marilyse Sénécal, juchée sur une caisse de bière Dow, incarne Ginette à ses débuts. Elle entonne les premières mesures de Chanter, avant que n’apparaisse Ginette, toute de blanc vêtue, qui fait lever la foule. Dès qu’elle entre en scène, 10 000 personnes se mettent à crier : « Ginette ! On t’aime, Ginette ! T’es la meilleure ! » Accompagnée par un orchestre de 30 musiciens et choristes, dirigé par Daniel Piché, elle enfile les succès : J’aime Guy, Des croissants de soleil, Roger, L’amour est un carrousel, Tu vivras toujours dans mon cœur, La dernière valse… Twist, rock et ballades se succèdent pendant que des photos d’époque sont projetées sur grand écran.


  L’éminent critique musical du Devoir, Sylvain Cormier, est sous le charme : « Avec Ginette, on est tous pareils : on pleure, on rit, on déconne, on chante Le sable et la mer en karaoké et on a du bonheur. On n’a même pas besoin d’aimer les chansons : c’est elle qui fait du bien. C’est encore mieux quand elle chante le meilleur de son répertoire, du medley première époque (vingt-cinq minutes de succès alignés) jusqu’au doublé final T’es mon amour et Un peu plus haut en compagnie de Jean-Pierre Ferland265. »


  Elle fait un numéro avec un garde du corps super costaud qui la prend dans ses bras, un autre sur l’homme idéal avec le docteur Mailloux. « Elle peut tout se permettre parce qu’on lui appartient266. » Le pire comme le meilleur, quand elle chante, sublime, deux chansons en anglais : Sometimes When We Touch et The Last Blue Song, un gospel qui donne des frissons.


   


  Samedi 10 mai — L’ivresse


  Après l’ovation qui a salué À ma manière, la troisième chanson de la soirée, Ginette demande qu’on allume les lumières dans le Centre Bell et pose la question : « Combien d’entre vous étiez là hier soir ? » Une forêt de bras se lève. « Combien y en a-t-il qui seront là demain ? » La réponse est la même : la moitié de la salle la suit ! Ses admirateurs sont venus de toute la province pour voir les trois spectacles. Si ce n’est pas de l’amour...


  Vêtue d’un pantalon et d’une longue tunique noir et or, elle est très élégante. Pendant plus de deux heures, elle donne un spectacle éblouissant. Elle danse la conga, chante un medley en anglais de toute beauté avec la superbe Beautiful Second Hand Man, ainsi que toutes ses grandes chansons : J’ai besoin de parler, Rouge, Quand on se donne, Une femme sentimentale, J’ai besoin d’un ami… Pour À ma manière, elle est accompagnée de quatre danseurs. Ce soir, elle parle de sa famille, elle raconte comment Natacha est tombée enceinte à 15 ans et présente sa petite-fille de 20 ans, Alexandra, cheveux rouges et costume bleu, qui fait un numéro de disco avec René Simard sur Danser. Ginette dédie Chanter pour toi ce soir à sa mère. « Pour la femme que j’ai le plus aimée au monde », dit-elle avec des larmes dans les yeux. Diane Juster vient chanter Je suis venue vous dire. Ginette récite, en robe de chambre, le monologue de la pièce Dis-moi-le si j’dérange, de Janette Bertrand.


  « Il y a eu samedi un moment où l’on a senti que Ginette avait poussé le don de soi jusqu’au bord du précipice et qu’elle continuait d’avancer. C’était au début de la dernière chanson avant le rappel. Elle s’apprêtait à “faire l’amour de [s]on mieux” avec son hymne national Je ne suis qu’une chanson. Et elle a oublié le texte. Elle qui n’oublie jamais un texte. Elle qui en aura donné plus de quatre-vingts sans téléprompteur (sic) dans ce triplé surhumain. Un instant désemparée, elle a été voir son chef d’orchestre et elle a vite retrouvé ses mots. Et la foule l’a ovationnée plus fort qu’à toutes les autres ovations et Ginette a survécu267. » Mieux, elle a fait trembler les murs du Centre Bell avec une finale a cappella. À la fin de la soirée, elle demande la permission d’enlever ses chaussures et de s’asseoir quelques minutes : « Je suis pétée, si vous le permettez, je vais vous jaser un peu, histoire de reprendre mon souffle268. » Elle chante L’essentiel pieds nus.


  « Elle avait beau nous faire le coup de la Ginette avec un grand G, le coup de celle qui survit à tous les excès et surmonte toutes les épreuves, à la fin, madame Reno nous inquiétait un peu. A-t-elle un instant pensé qu’il restait dimanche ? Non. Chaque spectacle, pour Ginette, est le premier et le dernier269. »


   


  Dimanche 11 mai — La sagesse


  Précédée d’un joueur de cornemuse, Ginette fait son entrée dans une magnifique robe bleue. Les « On t’aime, Ginette ! » fusent de toutes parts. Elle démarre en force ce troisième tour de chant, avec Je veux donner ma voix, Je t’appartiens et l’Ave Maria.


  Cormier écrit le lendemain dans Le Devoir : « Forcément moins pimpante que les deux soirs précédents, la voix un brin taxée par les quelque soixante titres chantés jusque-là, il lui restait — intacte, inébranlable — la foi. Une ferveur spirituelle qui élevait ce spectacle au-dessus des autres. Quand Ginette a entonné en ce pluvieux soir de mai rien de moins que le Minuit, chrétiens, le Centre Bell était cathédrale et il y avait de la rédemption dans l’air […]. Elle accomplissait enfin son destin : Ginette était notre Mahalia Jackson à nous. Avec la chorale Voxapella en renfort, elle chantait enfin le gospel, magnifiant Glory Alleluia, puis You’ll Never Walk Alone, puis le Somebody To Love de Queen, levant haut, haut, touchant presque le ciel270. » Puis, elle propose un survol de sa carrière d’actrice, en extraits et en chansons, de L’Amour avec un grand A à Léolo, Laura Cadieux et Mambo Italiano. C’est jour de fête des Mères, Pascalin lui offre un concerto de piano et la foule chante Ma chère Ginette, c’est à ton tour... Puis elle interprète Partir avec les Petits Chanteurs du Mont-Royal… et elle s’en va. Au rappel, enfants et petits-enfants lui offrent des fleurs.


  Le lendemain, Ginette fait la une du Journal de Montréal avec ce titre : « Les trois shows de Ginette : FABULEUX ! » La Presse, quant à elle, salue « un spectacle d’émotions, de générosité et de communion entre le grand public et une femme toujours en amour avec le vrai monde271. » Devant ce succès, Ginette annonce une reprise des trois spectacles les 26, 27 et 28 novembre.


  L’ACTRICE, PRISE 4 — MAMBO ITALIANO


  Adaptation de la pièce à grand succès de Steve Galluccio, le film Mambo Italiano est réalisé par Émile Gaudreault. L’auteur dit s’être fortement inspiré de son expérience de Canadien d’origine italienne, et surtout des membres de sa propre famille : « La plupart du temps, ils ne savent même pas qu’ils sont drôles… Ils sont comme ça au naturel272 ! »


  Tourné pendant l’été 2002 dans le quartier de la Petite Italie, à Montréal, le film met en présence deux fortes personnalités : Paul Sorvino, un « vétéran de Hollywood » selon Gaudreault, et Ginette Reno… qui sont absolument délectables en Maria et Gino Barberini, mariés depuis des lustres et installés à Montréal depuis des années, mais n’ayant rien perdu de leurs racines italiennes, si ce n’est qu’ils s’expriment dans un anglais savoureux, avec jurons, lamentations et prières à la Vierge en version originale. Le drame survient chez Maria et Gino quand le fils cadet, Angelo, décide d’emménager avec son ami Nino, qui se révèle être bien plus qu’un simple colocataire...


  Au journaliste de l’hebdomadaire Voir, Émile Gaudreault raconte : « Travailler avec Paul Sorvino, ce n’était pas évident les trois premiers jours. “I hate directors, they don’t know what they’re doing !273” qu’il disait. J’en ai glissé un mot à Sophie Lorain, qui lui donnait raison. Pour ses close-ups, il m’a défendu de regarder dans le moniteur en m’expliquant que Scorsese l’avait fait pour lui dans Goodfellas. Je lui ai donc dit : “Paul, if Martin Scorsese was beside the camera, I’ll be beside the camera !274” J’ai beaucoup appris ! Je suis un bon directeur d’acteurs, très doux, mais c’est très instinctif. Paul m’a montré quoi dire et ne pas dire aux acteurs. Pour lui, Ginette est la plus grande chanteuse du monde, et ça, ça nous a sauvé la vie ! Il était impressionné par la générosité et la voix de Ginette, qui lui sert énormément en tant qu’actrice. C’était fascinant de les voir tous les deux275. »


  En entrevue avec René Homier-Roy à Radio-Canada, Ginette raconte : « L’audition pour Mambo Italiano, Émile me l’a demandée de plein de façons différentes. Il voulait que je la joue nerveuse, lente, de telle manière, ceci, cela, et je l’ai fait dix fois différemment. Au bout d’un moment, je lui ai dit : “Émile, j’ai honte, tu me le fais faire de toutes les manières…”�Parce c’était pas moi qu’il voulait, mais j’ai fini par le faire, il s’est rendu à l’évidence : “Tabarnouche, elle l’a !” Passer des auditions, c’est dur pour l’ego, l’orgueil, la fierté. C’est difficile aussi. Il ne faut pas le prendre personnel. Les gens qui font le film ont une idée en tête, alors il faut leur prouver qu’on est capable276. »


  Ginette était très impressionnée à l’idée de donner la réplique à Paul Sorvino. « Un acteur costaud, une grosse pointure ! Ça a bien commencé, on a chanté ensemble, et tout s’est très bien passé, nous avons tout de suite été en symbiose, nous avons développé une belle complicité et on a eu bien du plaisir, il m’a enseigné des choses. » Ailleurs, elle proclame : « J’ai eu un kick pour lui ! C’est un grand privilège de jouer avec lui277. »


  Le rôle de Maria dans Mambo Italiano lui a fait vivre beaucoup d’émotions et, comme Ginette n’est pas du genre à se protéger, elle éprouve intensément les sentiments de son personnage : « Mais je suis moins pire qu’avant ! Un jour, pendant le tournage de Léolo, Lauzon m’avait dit : “Tu peux aller te reposer”. Je lui avais répondu : “Non, je veux rester dans la cuisine avec mes enfants”. Il s’agissait des enfants de mon personnage, bien entendu. Lauzon a alors pensé que j’étais folle. Depuis, j’ai tout dédramatisé278. »


  Son personnage, Maria, lui ressemble, comme lui ressemblent tous les personnages qu’elle a interprétés : « Émile Gaudreault m’a dit que c’est un rôle de composition, mais je n’en suis pas si sûre. Je me suis beaucoup inspirée de la mère de Karlo, qui s’appelle aussi Maria. J’ai étudié son accent, toutes sortes de détails279. »


  « Au cours des premiers jours de tournage, j’ai réalisé que je parlais l’anglais avec un accent new-yorkais juif. Étant jeune, j’ai commencé à travailler avec un épicier juif et j’ai appris l’anglais avec son accent. À tel point que j’ai failli appeler la production pour dire que je ne pouvais pas faire le film. Puis je suis allée dans une cuisine d’un restaurant sur Saint-Urbain, Aux trois Marie (Tre Marie), et j’ai écouté parler les Italiennes, je les ai enregistrées. J’ai travaillé fort, je ne sais combien de jours280… »


  « Avant de jouer, je tremble énormément ; il m’arrive de courir, de faire n’importe quoi, en fait, pour vraiment me mettre dans l’état d’esprit que commande une scène. Mais dès que j’entends le mot “action”, les tremblements cessent. » Pour se préparer à tourner une scène où elle doit beaucoup pleurer, Ginette va se recueillir au cimetière Côte-des-Neiges, pour « demander un coup de main à [sa] gang qui s’y trouve ». Une fois dans l’auto, en direction du plateau de tournage, elle s’adresse à ses chers disparus en leur disant : « Il va falloir que vous m’aidiez ; je ne serai pas capable de faire ça toute seule281. »


  À la fin du tournage de Mambo Italiano, Ginette, épuisée, reste une semaine au lit. « On appelle ça une mini-dépression. Je ne savais plus qui j’étais, alors je me suis dit que j’allais dormir. Quand on participe au tournage d’un film, on se donne tellement ! Ce n’est pas la même intensité de générosité qu’un spectacle. Après que ton corps a sécrété de fortes doses d’adrénaline et d’endorphine, tu te retrouves dans un état de vagotonie. Tu as mal partout, tu souffres de diarrhée et de vomissements282. »


  Avec ce film, Ginette a perdu le syndrome de l’imposteur : « Avant, je disais “je joue”, maintenant, je suis capable de mettre le verbe être : je suis une actrice, et je suis une chanteuse283. » Devenu, au Canada, le film le plus populaire depuis Porky’s, avec quelque cinq millions de dollars de recettes, Mambo Italiano ne séduit pas les Américains, chez qui il récolte un petit million de dollars seulement. Le film est passé de 180 écrans à 18 en dix semaines. Les critiques américains n’ont pas été tendres, trouvant le film caricatural et la réalisation pesante. Pas d’Oscar cette fois-ci pour Ginette…


  LA FEMME AUX BIJOUX


  « Un jour, j’ai voulu comprendre pourquoi je possédais tant de lingerie fine et de bijoux que je ne portais jamais. Longtemps, lorsque j’entrais dans les magasins, je me précipitais à tout coup aux départements des bijoux et de la lingerie fine. Encore aujourd’hui, j’en ai un garde-robe plein. Alors, j’ai voulu décortiquer tout ça et j’ai mis le doigt sur certains épisodes de ma vie qui expliquent cette attitude.


  « D’abord, à 16 ans, je venais d’enregistrer un disque à New York quand, très satisfait du résultat, monsieur Rose, le président de la maison de disques, m’a emmenée faire un tour en limousine et m’a donné cent dollars pour que je me procure une gâterie. Mais tous les messages qu’on m’avait envoyés jusque-là étaient plutôt du genre “fais plaisir, fais de l’argent et travaille”. Ainsi, j’ai acheté plein de cadeaux pour mes proches, entre autres, une statue de la Sainte Vierge à ma grand-mère et un pyjama en flanelle de coton à ma mère, mais rien pour moi. Monsieur Rose était découragé : il m’a donné vingt dollars supplémentaires en me suppliant de penser cette fois-ci à moi. Je me suis alors offert un baby-doll noir. Mais une fois de retour à la maison, ma mère me l’a volé et je ne l’ai jamais revu… J’ai ressenti un tel choc ! Toute ma féminité et ma sensualité, tout mon futur de femme étaient contenus dans ce morceau de lingerie fine...


  […] Lorsque j’étais jeune et que je chantais au Café Provincial, Robert, celui qui allait devenir mon mari, possédait un coussin recouvert de diamants. Il m’avait prêté un diamant pour que je le porte pendant mon tour de chant. Il était tellement gros que je l’avais mis à mon troisième doigt... Plus tard — j’avais entre-temps commencé à fréquenter Robert —, j’ai senti le besoin d’aller en retraite fermée chez les religieuses. Eh bien, à mon retour, il m’attendait avec une bague en platine en forme de fleur sur laquelle se trouvaient les diamants du fameux coussin… Il m’a lancé : “On se fiance et on le dit à personne.” Cette bague était le seul bijou que je possédais à l’époque et je l’ai oubliée sur une table pendant un séjour à l’hôtel en Angleterre. À partir de ce moment-là, les bijoux sont à leur tour devenus une obsession. Toutefois, aujourd’hui, je porte toujours les mêmes bijoux, et une bonne vieille jaquette en flanelle de coton me comble amplement284. »


  « Le collier que je porte sur la pochette [du disque Fais-moi la tendresse] est un collier de diamants que m’ont donné les hommes de ma vie. Pour une séance de photos pour mon album, j’ai décidé de le porter, même si mon instinct me disait que ce n’était pas une bonne idée. Le concept de la photo, c’était que plein d’eau coule sur moi, comme si j’étais baptisée ou purifiée... Évidemment, après, j’étais mouillée de bord en bord, je suis donc allée me changer… Et j’ai échappé le collier dans la toilette ! Je ne m’en suis même pas rendu compte, je n’avais pas mes lunettes, je me suis juste dit : “Oh, c’est spécial, des petits besoins qui brillent” et j’ai tiré la chasse d’eau ! Disons que c’est une séance de photos qui m’a coûté assez cher ! Une partie de mon passé est partie dans le fleuve. Mais le plus important surtout, c’est que je me suis libérée de ces souvenirs que je portais comme une chaîne285. » À l’émission de Christiane Charette, sur Radio-Canada en 2009, Ginette ajoute que ce collier de diamants était l’œuvre de Georges Schwartz, qui faisait les bijoux de Lady Di...


  LE MONDE DE PASCALIN


  Quand soudain rien ne va


  Quand mes rêves se couvrent


  C’est qu’il faut que je retrouve


  La musique en moi


   


  La musique en moi


  Paroles de Lambert, musique

  de Pascalin Charbonneau


   


  Quand paraît le disque-hommage à Jean-Pierre Ferland, c’est la stupéfaction. Bien qu’ayant chanté ses plus belles chansons, Ginette brille par son absence. Au moment de l’enregistrement du disque, elle traverse un moment difficile et donne la priorité à sa santé. Bien sûr, Jean-Pierre Ferland a semblé un peu blessé de son refus, et Ginette a du mal à suivre les extrapolations farfelues des journalistes : « Je pense qu’on fait des histoires pour rien. Quand j’ai appris ça, j’ai pensé : “Ça se peut-tu qu’il ne m’aime plus ?” Moi, je l’adore, Jean-Pierre. Quand j’ai été approchée pour le disque, j’ai dit la vérité : je n’étais pas bien, ni personnellement ni professionnellement. Je refusais TOUT. Comme il est censé y avoir un deuxième disque, j’ai demandé qu’on me rappelle286. »


  Au printemps 2004, Ginette lance une première compi-lation : quatre coffrets de deux disques chacun, 138 chansons. « Je ne suis pas nostalgique. J’ai fait tout ça et j’en suis contente. Ça fait quarante-cinq ans que je chante sur scène. Je le vois comme la fin d’un cycle287. » Pour la promotion des coffrets, Ginette a organisé des séances de signature d’autographes dans les magasins Costco de la province.


  En mai, Pascalin, maintenant âgé de 21 ans, propose son premier album, Un monde à moi, enregistré aux Studios Piccolo, à Montréal. Parmi les 12 chansons, dont il a composé les musiques avec la collaboration de Martin Lord, on trouve La musique en moi, que Ginette reprendra en 2011 pour l’album du même titre. « La musique que j’écris s’apparente à celle de Björk ou de Sting288 », dit Pascalin, alors que la mère voit son fils comme « un croisement entre John Lennon et James Taylor ». Ginette a écrit une chanson pour Pascalin : C’est l’amour qui vit, c’est l’amour qui meurt, c’est l’amour qui crie, c’est l’amour qui pleure…


  Dans la maison de Boucherville, Pascalin a aménagé un studio d’enregistrement. C’est là qu’il expérimente, cherche et travaille les chansons de ce premier album, sous l’œil attendri de sa mère, à laquelle il voue une reconnaissance et une admiration éperdues : « Ce qu’elle m’a d’abord communiqué, c’est sa joie de vivre. J’ai la chance d’avoir une mère qui m’encourage constamment à aller au bout de mes passions. Elle fait tout pour que je puisse avoir le maximum de connaissances et que je vive le plus d’expériences possible. Je suis allé à la meilleure école. Je ne l’ai pas beaucoup accompagnée en studio, mais je l’ai suivie assez souvent en concert. J’ai une vision de la musique différente de la sienne, mais on se respecte l’un l’autre289. »


  Musicien dans l’âme, Pascalin a commencé la guitare à 12 ans, appris la basse et la batterie à 14 ans et le piano à 18 ans. Sa mère passait à côté du piano en disant : « Tu vois ? Un jour, ce sera ton instrument290. » Quand il se met à l’étude du piano, sa mère lui offre des leçons avec le professeur Georges Cournoyer, et il acquiert en un mois ce que d’autres mettent dix ans à apprendre. Pascalin a également suivi des cours de judo, d’escrime, de karaté, d’équitation et de hockey ! Quand il prend la décision de quitter l’école, en 4e secondaire, sa mère, dans un premier temps, n’est pas d’accord, mais elle se montre « douce et compréhensive ». Ginette se souvient de ses jeunes années, quand elle chantait Non, papa, je ne veux plus retourner en classe : « Pour moi, l’école n’a jamais constitué le seul moyen d’acquérir des connaissances et de se préparer à la vie. Dans ma famille, nous allions à l’école jusqu’en huitième année ; après cela, ma mère nous disait qu’il fallait travailler. Moi, ce que je voulais, c’était faire carrière dans la chanson : je ne pouvais pas m’imaginer en train de me consacrer à autre chose. J’ai donc expliqué mon ambition à ma mère et elle m’a laissée libre de choisir, même si elle ne savait pas trop où ça allait me mener. À mon avis, une formation scolaire n’est pas la seule référence valable. Je suis une autodidacte ; l’école que j’ai fréquentée, c’est d’abord et avant tout celle de la vie. C’est d’ailleurs quelque chose que j’apprécie beaucoup. Au cours de mon existence, j’ai connu une foule de personnes qui avaient effectué de longues études mais qui, malheureusement, ne savaient pas quoi en faire, alors que l’histoire regorge d’exemples de gens qui ont accompli de grandes choses sans nécessairement posséder une instruction très poussée. Moi, je ne suis pas allée à l’école très longtemps, mais ça ne m’a pas empêchée d’étudier plein de choses au fil des ans. Les gens savent notamment que je suis passionnée par la psychologie et que j’en connais beaucoup sur le sujet291. » Aussi accepte-t-elle la décision de Pascalin sereinement. Il travaille pendant un temps chez Solotech, une entreprise d’aménagement scénique, d’abord aux éclairages puis au son. Il compose la musique du film Transit, de Christian de la Cortina, et participe à la réalisation du disque de Michel Trudel, dont les bénéfices seront versés à l’hôpital Sainte-Justine.


  Ginette, bien sûr, est très fière de son fils, elle croit en lui et en son talent. D’ailleurs, elle investit près de 200 000 dollars pour l’album de Pascalin : « Il a vraiment de très grandes qualités. C’est un jeune homme très intuitif, qui exprime facilement ses sentiments. [&nnbsp;] Pascalin a grandi au rythme de mon cheminement ; nous avons évolué ensemble. C’est peut-être ce qui explique sa profondeur spirituelle292. »


  Quelques années plus tard, on retrouvera Pascalin à la direction musicale des disques de Ginette, comme il en rêvait quand il était adolescent...


  L’ACTRICE, PRISE 5 — LE SECRET DE MA MÈRE


  « Chus pas menteuse, j’mets de la couleur,


  c’est toute. » (Blanche, dans Le secret de ma mère)


   


  Après le très remarqué Elles étaient cinq, Ghyslaine Côté réalise Le secret de ma mère en 2006, en s’offrant une superbe distribution : Ginette Reno tient le rôle principal, celui de Blanche, entourée de Céline Bonnier, qui joue sa fille Jeanne, d’une Clémence DesRochers tout à fait exquise et hilarante dans le rôle de la vieille tante atteinte d’Alzheimer, d’Andrée Lachapelle, magnifique comme à son habitude, et de Paule Baillargeon, Bianca Gervais, Guy Thauvette, David Boutin, entre autres... Coscénarisée avec Martin Girard, cette réunion de famille au salon funéraire met en scène la relation mère-fille. « J’avais envie de parler de la solidarité filiale, précise Ghyslaine Côté. Malgré un sujet grave, Le secret de ma mère est un film drôle et touchant. Le tournage s’est magnifiquement bien passé, ce fut un pur bonheur, j’ai eu immensément de plaisir à travailler avec toutes ces femmes293. »


  C’est le jour de l’An. Il neige. Toute la famille se réunit au salon funéraire, autour de Jos, le père. Il y a là sa fille Jeanne, son ex-femme, Blanche, ses sœurs et leur famille. Autour du cercueil, les souvenirs affluent, déclenchant larmes et rires. On se souvient de Jos comme d’un séducteur impénitent, et on se souvient aussi qu’il trouvait la sœur de Blanche bien à son goût...


  Ginette campe une Blanche plus vraie que nature, et quand on connaît la nature de Ginette, on comprend l’ampleur du compliment. Souffrant de la maladie de Parkinson, Blanche est affligée d’un tremblement de la tête constant. Ce mouvement de tête, Ginette est allée l’emprunter à la mère de Ghyslaine : « Au début, je bougeais plus que ça, mais ça m’a pris onze jours pour contrôler ce mouvement ! » Elle raconte qu’elle secouait la tête pendant tout le tournage, même en dehors des prises, pour garder le mouvement imprimé en elle, et que certains techniciens croyaient qu’elle était réellement souffrante ! Ce qui, bien entendu, la réjouit ! Jouer la vieillesse, ce n’est pas seulement une question de maquillage et de perruque aux cheveux blancs. Devenue l’amie de la mère de Ghyslaine, qui avait 88 ans au moment du tournage, Ginette va s’inspirer d’elle pour interpréter Blanche : « Elle avait du mal à communiquer certaines choses. Avant qu’elle meure, je lui ai envoyé une belle lettre pour lui dire qu’il fallait qu’elle se détache, elle était encore attachée à trop de choses. C’est une femme qui m’a appris beaucoup294. » On pourrait penser que, cette fois-ci, on le tient, le rôle de composition ? Mais non, prétend Ginette : « Ma tante s’appelait Blanche et je l’aimais beaucoup… »


  Dans le making-of du film, Ghyslaine Côté parle de Ginette : « C’est une très grande comédienne, un être sensible, toutes les émotions qu’un être peut avoir, elle les a à fleur de peau. Elle a accès à ces émotions-là tout le temps pour s’en servir pour jouer, et ça, c’est extraordinaire pour une actrice. » Et Ginette dit de la réalisatrice : « Elle est aussi grave et sérieuse que Denise Filiatrault. Elle est généreuse. Je considère Denise Filiatrault et Ghyslaine Côté comme de grandes réalisatrices. Travailler avec une femme, c’est l’fun. Parce que jusque-là, j’avais toujours eu de la misère. La première femme de ma vie, c’est ma mère, alors c’est pas facile et je ne suis pas toujours obéissante, j’ai un côté rebelle. […] Ma relation avec ma mère a longtemps été un drame dans ma vie. J’ai fini par tout dédramatiser… Reste qu’en ce sens, Le secret de ma mère m’a aidée à être encore plus sereine295. »


  Avec Ginette et Clémence sur un plateau, on imagine sans peine que l’ambiance ne devait pas être triste ! Ginette en a encore la larme à l’œil quand elle dit : « Les jours où Clémence est venue jouer, j’étais contente. Je pensais que j’étais folle, j’en avais trouvé une deux fois plus folle que moi ! » Avec un éclair malicieux dans le regard, elle ajoute : « Ah ! Clémence, qu’elle m’a fait rire ! »


  « Comme sur tous les plateaux de tournage, on pouvait attendre pendant des heures. Je me suis donc arrangée pour mettre de l’ambiance et faire rire les gens296 », explique Clémence DesRochers. Mais Ginette n’est pas en reste. Ainsi, dès le début du tournage, elle donne le ton. Un matin, elle appelle Guy Thauvette (le personnage de Jos, le mort) auprès du mannequin qui le représente dans le cercueil : « Viens voir ton cadavre ! Viens voir de quoi tu vas avoir l’air ! » Guy s’approche, se regarde et, comme Ginette fait mine de s’en aller, il lui dit : « Va-t’en pas. » Il semble mal à l’aise, mais Ginette en rajoute une couche : « C’est bientôt l’Halloween, prends ton cadavre et amène-le chez vous ! » Elle rit : « Moi, j’aime faire des folies de même, mais lui, il ne riait pas… »


  « Céline Bonnier, elle a quelque chose qui ressemble étrangement à ma mère. Elle et moi, on a des atomes crochus. Je la voyais se préparer, j’étais fascinée. » Pourtant, dans Le secret de ma mère, Jeanne (Céline Bonnier) ressemble aussi à Ginette, c’est une petite fille élevée dans une famille dysfonctionnelle. « Dans certaines scènes, il fallait vraiment me concentrer davantage. Quand j’ai vu que Céline aussi avait ce besoin et qu’elle ne se gênait pas pour se préparer, j’ai compris que je n’avais pas à avoir honte non plus de le faire. C’était beau et touchant de la voir faire cette espèce de plainte avant les scènes297. »


  Dans ce film, on suit les personnages sur une période de plus de cinquante ans. Il fallait donc que la réalisatrice conçoive des « paires » pour interpréter les personnages à des âges différents. Pour jouer Blanche jeune, elle a choisi Joëlle Morin. Ginette et Joëlle se sont rencontrées et regardées jouer. L’une a maigri, l’autre a grossi pour que le raccord, au moment où Blanche arrive à quarante ans, soit discret et réussi. « Il a fallu que l’on s’observe l’une et l’autre. Surtout dans les scènes de colère afin de voir jusqu’à quel point on montait notre intensité. Ça a été fait de façon bien subtile. J’ai surtout ajusté la démarche et la voix de Blanche durant les années 1960298 », explique Joëlle Morin.


  À René Homier-Roy, à l’émission Viens voir les comédiens enregistrée en 2011, Ginette raconte, non sans humour : « À dix, quinze jours d’avis, je ne voulais plus le faire. Ghyslaine, c’est une femme qui aime beaucoup répéter. Avec elle, on répète tout le temps. Et il fallait que je reste pour voir les autres acteurs jouer. Il y avait beaucoup de “shakespeariens”, qui jouaient bien, mais moi, je suis une “naturelle”. Comme il y a deux sortes de musiciens, ceux qui savent lire et ceux qui ne savent pas — les Beatles et compagnie. Il y a des grands musiciens qui ne veulent pas jouer avec ceux qui ne savent pas lire la musique. J’ai l’impression que c’est la même chose avec les shakespeariens et les naturels. Les shakespeariens n’aiment pas jouer avec les naturels. À la toute fin, j’ai accepté quand même. Ghyslaine m’a demandé quelque chose de difficile, elle m’a dit : “Je veux que tu sois constante.” Et c’était sa fierté, à Ghyslaine, que je sois constante, mais pour moi, ce n’était pas un compliment. »


  Dans chacun de ses films, Ginette retrouve son enfance, rejoue son enfance. Dans chacun de ses films, elle tient le rôle d’une mère, au sein de familles qui ressemblent à la sienne. Ginette représente l’archétype de la mère québécoise dépeinte par Tremblay et Lauzon, deux artistes aux univers « consanguins ». Elle est le modèle de la mamma italienne ou juive (selon l’accent !), mère débordante d’amour, mais possessive et jalouse, la figure maternelle pour qui l’amour d’une mère est le seul inconditionnel. Le secret de la mère, chez Ghyslaine Côté, en est un d’amour maternel. En cela, Ginette a raison, ce n’est pas un rôle de composition. Jeanne est l’unique amour de Blanche, comme Léolo est le bel amour de sa maman, et Angelo celui de Maria dans Mambo Italiano. Tout comme ses enfants et petits-enfants sont les seuls grands amours de Ginette…


  Début août, le film franchit le cap des deux millions de dollars de recettes en salles.


  LA FOI ET LES CHAPELETS


  Ginette a grandi dans une famille catholique où la religion est moralisante et culpabilisante. Sa conception de Dieu, quand elle était enfant, était celle d’un dieu vengeur et punisseur. Alors, elle en a imaginé un autre, un « dieu d’amour incommensurable ». À Christiane Charette, elle confie : « Dieu, c’est l’énergie pure, j’ai besoin de sentir son amour, qu’il m’aime comme un fou299. » Dans la grande famille de Dieu, Ginette a de la parenté : « Le frère André était mon cousin, et Marguerite Bourgeoys, ma grand-tante300. »


  Avant de monter sur scène, le rituel de Ginette passe par la prière. Seule dans sa loge, elle se recueille et rassemble ses énergies. Quand elle en a le loisir, elle confectionne des chapelets de perles qu’elle offre autour d’elle, à sa famille et à ses amis, ou qu’elle vend à prix modique (d’ailleurs, son carnet de commandes est plein !). Des petits moments privilégiés pendant lesquels elle prie pour ceux à qui sont destinés les chapelets.


  Au Salon des arts décoratifs, organisé par sa fille Natacha, la foule fait la file devant la table où Ginette fabrique ses chapelets. La grande dame se plie à l’exercice avec simplicité, heureuse de pouvoir donner un petit coup de pouce à sa fille et d’échanger avec ses admiratrices, en plus de réaliser par sa seule présence la meilleure des promotions pour le Salon ! Les chapelets, elle a appris à les confectionner du temps du père Sablon, quand elle était toute jeune. « À l’époque, je savais qu’un jour j’allais recommencer301. » En trois ans, elle dit en avoir fabriqué plus de cinq cents ! Mais le temps lui manque pour répondre à la demande — elle en aurait plus de deux mille en commande — et, comme c’est un exercice de prière, il n’est pas question pour elle d’en bâcler la fabrication, qui reste d’abord une démarche spirituelle : « Lorsque j’ai commencé à fabriquer des chapelets, je le faisais dans la joie et en priant. C’était un peu ma manière à moi de les bénir. Mais maintenant, c’est comme si je sentais une pression sur mes épaules, comme si j’étais responsable de ne pas répondre à la demande. Je ne veux pas non plus que cela devienne une obsession. Juste en fin de semaine passée, j’en ai fabriqué cinq et j’étais obsédée comme si j’avais voulu être capable de répondre à tous vos besoins. Je vois bien à quel point je suis hypersensible. Ces chapelets, je pourrais en faire fabriquer en quantité industrielle en Chine en disant que c’est moi qui les ai faits, mais je suis trop intègre pour faire une chose pareille302. »


  Elle est touchée quand elle s’aperçoit que Céline Dion porte celui qu’elle lui a offert. Elle raconte à Christiane Charette qu’en faisant celui qu’elle a autour du cou, avec un jonc de mariage, elle priait Dieu de lui trouver un mari : « Mais s’il prend trop de temps, parce que lui, il a l’éternité devant lui, mais pas moi, alors je vais envoyer un fax à Marie-Madeleine ! »


  « Ginette Reno adore râteler l’âme humaine et elle a un petit côté Krishna. Ses amis reçoivent les derniers best-sellers sur l’analyse transactionnelle, la plus récente édition de la Bible ou Les douze lois cosmiques. Elle croit aux voyants et aux diseuses de bonne aventure et jure que son oncle a le pouvoir d’arrêter le sang. Elle fait aussi tous les psychotests des revues et des journaux303. » Elle consulte les horoscopes et devine l’avenir dans les cartes de tarot, ce qui faisait rire Gilles Talbot, qui prétendait que Ginette ne se prédisait que ce qu’elle voulait voir arriver...


  LES DEUX PLUS BELLES VOIX DU QUÉBEC


  Elle impose sans un geste le silence dans la salle


  Un regard à l’orchestre, une entrée triomphale


  Dans sa voix, y a l’amour, y a l’amour éternel


  Dans ses yeux, on peut voir la lumière, l’étincelle


  Sur son épaule nue, on dirait une étoile


  Qu’une écharpe dévoile dans un geste qui tue


   


  La merveille


  Paroles de Louise Forestier,


  musique de Diane Juster


   


  La veille de son spectacle sur les plaines d’Abraham, en 2008, Céline Dion déclarait à la presse, en parlant de Ginette : « Je repense souvent à elle partout où je vais. Elle aurait dû être là et avoir une carrière internationale304. » À l’émission Tout le monde en parle, à l’automne 2012, Céline Dion reviendra sur le sujet : « Ginette, elle a pelleté pour moi, j’ai récolté les pommes de son pommier. Elle a été ma plus grande source d’inspiration. Je fais un peu ma carrière avec elle et pour elle. Je la porte en moi. » Ginette est touchée : « Je ne sais pas si elle le sait, mais moi aussi, je la porte en moi305. »


  L’histoire est connue : René Angélil rêvait de construire une carrière internationale à Ginette Reno, mais Ginette a eu peur : « Ma mère me disait toujours que je suis née pour un petit pain, je la croyais ! » Le journaliste Jean-François Lisée, dans un article paru dans L’actualité en septembre 2008, se fait le vibrant avocat de Ginette : « C’est le moment de dire à Ginette, et à toutes les Ginette du Québec, que son choix était parfaitement légitime. Elle est une des figures les plus attachantes de notre univers. Et elle semble s’être bien amusée chemin faisant. Par rapport à Céline, prisonnière du contrat qui l’a fait chanter chaque soir à Las Vegas pendant quatre ans alors qu’elle aurait préféré s’occuper de son nouveau-né à temps plein, Ginette a choisi son rythme et son temps de travail306. »


  Aurait-elle aimé faire la carrière de Céline Dion ? Voilà une question qui lui a été posée des centaines de fois au cours de sa carrière. Ginette a souvent répondu que Céline Dion est la chanteuse qu’elle préfère, mais qu’elle ne voudrait pas être à sa place. Dans une entrevue réalisée par Jean Pilote pour Le Lundi en 1992, elle disait : « Quand j’ai écouté sa chanson When I Fall In Love, je dois dire que je suis tombée à terre. Elle a un allié de longue date avec elle. René Angélil fait avec elle tout ce que Bob Watier voulait faire avec moi. Bob dirait aujourd’hui qu’il ne fallait pas avoir d’enfants, qu’il ne fallait pas grossir, etc. Regarde Whitney Houston. J’ai entendu dire qu’elle avait pris du poids. Qu’elle s’était rendue malade en prenant un tas de pilules pour ne pas engraisser. Oui, j’envie Céline. Je n’envie pas la vie qu’elle mène. Les limousines, les hôtels, je ne serais pas capable. Je suis trop bûcheronne pour ça. Je suis certaine que la petite Dion est très bien dans cette galère. J’envie juste la chance qu’elle a d’avoir des gens qui lui trouvent des chansons à travers le monde. Les possibilités qu’elle a m’impressionnent. Ça n’a pas les mêmes proportions que celles de mon temps307. »


  Ginette a souvent déclaré dans les médias avoir été jalouse de Céline, obsédée par sa réussite, sa silhouette aussi, et entretenir des regrets quant à sa propre carrière qui, elle le sait bien, aurait pris une tout autre tournure sous la férule d’Angélil. « J’ai effectivement agi comme une fille née pour un petit pain, a-t-elle un jour avoué à un journaliste. J’ai eu peur, c’était trop gros pour moi. » Si elle suit la carrière de Céline Dion avec grand intérêt, Ginette se dit guérie d’une quelconque jalousie vis-à-vis d’elle. « Elle m’a botté le cul, dit Ginette. Pendant longtemps, je l’ai enviée. Par après, je me suis dit : “Elle ne m’a rien fait.” Mes comptes à régler ne dépendaient que de moi. J’ai donc réglé le tout, j’en étais capable après toutes mes thérapies308. »


  En 2001, en pleine année sabbatique, Ginette écrit et enregistre la chanson Bénis l’enfant, sur une musique de Daniel Barbe, pour la naissance de René-Charles, premier enfant de René Angélil et Céline Dion : Ce jour qui nous assemble, Et qui nous ressemble, La vie, la joie, l’amour, Bénis son père, Bénis sa mère. Un beau cadeau pour le baptême du bébé309 !


  Quand il annonce le duo de Céline et Ginette pour le 400e anniversaire de la fondation de la ville de Québec, en 2008, René Angélil le présente comme un vieux rêve qui se réalise : réunir les deux plus belles voix du Québec. Dan Bigras, Éric Lapointe, Ginette Reno, Garou, Marc Dupré, Claude Dubois… Angélil les veut tous pour cet extraordinaire hommage à la chanson de chez nous. L’impresario parvient même à convaincre Jean-Pierre Ferland, qui avait fait ses adieux à la scène deux ans plus tôt, de venir chanter avec Céline Une chance qu’on s’a et, pour la finale, Un peu plus haut, que Ginette a chantée trente-trois ans plus tôt, sur le mont Royal. Pour achever de convaincre Ferland, Angélil promet de persuader Ginette Reno de venir les rejoindre.


  Quelques jours plus tard, l’impresario appelle Ginette. Ils se parlent un long moment, comme les vieilles connaissances qu’ils sont. Angélil sait que Ginette a regretté de l’avoir congédié au profit de Charbonneau, et Ginette sait que René l’a comprise. « Angélil, il est super, dit-elle. C’est moi qui ne suis pas facile310. » Elle décide, cette fois-ci, de lui faire confiance.


  22 août 2008. Deux cent mille personnes ont rallié les plaines d’Abraham, cent mille autres suivent l’événement sur écran géant, depuis Lévis, de l’autre côté du Saint-Laurent. Jean-Pierre Ferland entonne Un peu plus haut, puis Céline le rejoint, tout en puissance. Quand Ginette Reno apparaît en haut de l’escalier qui surplombe la scène, le public se déchaîne en une formidable ovation. Puis, Ginette commence à chanter, seule à l’avant-scène. C’est magistral. Les gens hurlent, pleurent, chantent avec elle. Un peu en retrait, Jean-Pierre Ferland et Céline ont joint les mains, dans un geste de prière. Ils regardent Ginette, ils hochent la tête, l’air de dire : « Ça se peut pas… » Quand Ginette arrive au refrain, une deuxième ovation jaillit de la foule. Avec le même aplomb que sur le mont Royal en 1975, Ginette démontre une maîtrise totale de son chant et de son émotion ; Céline sanglote, bouleversée au point d’avoir du mal à chanter. Bien sûr, Céline est une grande chanteuse, elle possède une voix extraordinaire et une excellente technique, mais Ginette vit la chanson si intensément qu’elle provoque une émotion unique, indicible. Il se dégage d’elle une force tranquille qui la rend majestueuse. Céline prend la main de Ginette pendant qu’elle chante : Viens voir ici comme on est bien, quand on est haut comme on est bien. Après la finale époustouflante, les deux femmes s’embrassent sous les applaudissements et les cris de joie. Céline pleure et Ginette rit, visiblement ravie.


  Pour Céline et Ginette, c’est la chanson de la réconciliation, savamment orchestrée par Angélil lui-même. Je voudrais te tendre les bras, je suis trop haut, tu es trop bas, chante Ginette. Et Céline reprend : Tu es trop loin, je t’aime, en se mettant presque à genoux devant Ginette. Ferland se souvient de ce moment fabuleux : « Il n’y a personne qui pouvait chanter après ça. On était arrivés au climax, tout était arrivé et ça pleurait sincèrement pour de vrai. Ç’a été un moment de chant, de musique assez exceptionnel et je suis content d’en faire partie par mon écriture. Quand on répétait, je voulais toujours chanter avec eux autres et René me disait : “Mais non, laisse chanter les filles, elles te rendent hommage. Alors, subis l’hommage, t’es en arrière et tu les écoutes.” […] J’ai compris pourquoi il me faisait fermer la gueule. J’aurais brisé quelque chose de pur311. »


  LA REINE RENO


  Je t’ai voulu, tu m’as voulue


  Mais le destin n’en voulait pas


  Comme ma chanson mal entendue


  Malheur à celui qui s’en va


  J’ai fait ma vie de mon côté


  J’ai réussi sans réussir


  On ne sait plus par où commencer


  Quand on a mille choses à se dire


   


  Fais-moi la tendresse


  Paroles et musique de Didier Barbelivien


   


  En 2009, Ginette fête ses cinquante ans de carrière. « Et je suis toujours là, fait-elle remarquer. C’est comme si c’était hier. Je me suis découverte avec mes chansons312. » Il faut reconnaître qu’ils sont bien peu à « être toujours là » ! Ginette l’explique très simplement : « Le public et moi, c’est pour la vie, et on n’est pas divorçables313. » Pour marquer ce couronnement, quoi de mieux qu’un disque ? Un album de souvenirs, une synthèse, un bilan… Fais-moi la tendresse sort en mars. Quatorze chansons qui racontent Ginette, la Raynault et la Reno, la femme et la chanteuse. Parmi celles-ci, On aime encore une fois, une chanson écrite par Diane Juster trente-trois ans après Je ne suis qu’une chanson, la très autobiographique J’ai soixante-deux ans, Pour que tu m’aimes, un grand cri d’amour qui deviendra le titre de la tournée qui va suivre, Vivre et donner, en souvenir d’Eddy Marnay et de Ben Kaye, aujourd’hui disparus, la bouleversante Attends jusqu’à demain et Italienne. « Un petit clin d’œil à Karlo… J’ai souvent dit que j’étais Italienne en amour, Juive en affaires et Québécoise dans tout le reste314… » Pascalin a composé les musiques de Sous l’abîme, J’ai soixante-deux ans et Obsédée. Des chansons très différentes auxquelles « le petit génie à sa maman » (il déteste qu’elle l’appelle ainsi !), agissant à titre de directeur musical, a su donner une unité et une couleur grâce à des arrangements symphoniques très réussis et à une magnifique section de cuivres qui mettent mieux que jamais la voix de Ginette en valeur.


  Ce ne fut pas facile d’imposer Pascalin. « On m’a dit des choses méchantes, on doutait beaucoup315. » On pensait Ginette aveuglée par l’amour maternel, alors qu’elle savait parfaitement ce qu’elle faisait : elle voulait prendre son temps et s’aménager de bons moments avec son fils. Alors qu’elle boucle habituellement l’enregistrement de ses albums en l’espace de deux mois, elle mettra un an et demi à peaufiner celui-ci. Il a d’abord fallu choisir parmi plus de 300 chansons, en retenir la moitié, puis en éliminer encore pour finalement arriver à 14, un vrai crève-cœur pour Ginette, qui voudrait tout chanter ! Ginette a beaucoup aimé travailler avec son fils : « Il a un talent énorme, il n’en est pas toujours conscient. Il m’a présenté un sentier musical hors du commun. Travailler avec lui à cet album est aujourd’hui ce que j’appelle un cadeau de la vie. Je suis en parfaite symbiose avec cet homme de 26 ans, mon fils. Ce qui ne veut pas dire que ce fut facile tous les jours. Ce cheminement professionnel fut libérateur pour nous deux316. » Quant à Pascalin, il déclare : « Nous sommes deux belles têtes de cochon. Il y a eu des crises, des cris, de la joie, des peines. Nous étions dans un bain d’émotions énormes et aujourd’hui, je me sens libéré, mais tellement bien et fier du travail accompli. » Et il dit aussi : « Ginette est émouvante quand elle chante, ma mère est généreuse et captivante. Être son fils est une expérience humaine incroyable317. »


  Et comme Ginette n’a pas grand-chose à cacher, elle annonce clairement la facture : l’album lui a coûté 317 000 dollars. Pour le lancement, Ginette donne un court spectacle de huit chansons, dont Fais-moi la tendresse en duo avec le ténor Marc Hervieux. Elle dédie Sous l’abîme, une chanson qui parle des blessures qu’on porte jusque dans la tombe, à Robert Watier, présent dans la salle. À la fin de ce mini-tour de chant, la charmante Lily-Rose vient sur scène offrir des fleurs à sa grand-maman. Parmi les invités, on reconnaît sœur Angèle, Marie-Denise Pelletier, Mitsou, Louise Marleau, Ricardo, quelques jeunes vedettes de Star Académie et le clan Reno au grand complet.


  Pour la sortie de l’album, le 24 mars 2009, Ginette Reno a organisé une séance de signature d’autographes chez le disquaire Archambault, à Montréal. Malgré le froid, les fans font la file devant le magasin, certains sont là depuis 23 heures la veille, enveloppés dans des anoraks et des sacs de couchage, d’autres attendent depuis 4 heures du matin, juste pour avoir le plaisir d’approcher la star pendant quelques minutes ! Trois semaines après sa sortie, le disque s’est écoulé à plus de 80 000 exemplaires, il est déjà disque platine. En décembre, il atteindra les 225 000 exemplaires vendus. Un véritable exploit dans un marché des plus moroses.


  Une série de spectacles à la salle Pierre-Mercure du centre Pierre-Péladeau de l’UQAM, à Montréal, tous à guichets fermés, est au programme de l’automne. Ginette s’y prépare avec une discipline d’athlète : aquaforme, vocalises, exercices et régime diététique. Cependant, elle reconnaît que cela lui demande beaucoup d’efforts. Comme le dit la chanson, elle a 62 ans ! Alors qu’elle s’apprête à remonter sur scène, Ginette avoue qu’elle a encore le trac d’une débutante, dans des propos toujours colorés : « J’ai le gras des fesses qui tremble, la chienne, je veux mourir, j’ai de la difficulté à me calmer. C’est un trac d’orgueil. On souffre toujours à la grandeur de son orgueil. Pavarotti a fait une fausse note dans sa vie et on en parle encore. Ginette, elle, est dans une classe à part, imaginez-vous le travail que ça me demande318 ! »


  Le public est au rendez-vous et on a vite fait d’ajouter une série de supplémentaires pour l’année suivante. Elle va présenter son spectacle 45 fois au total, 24 représentations à l’automne, puis une vingtaine d’autres en 2010 et quelques concerts en région, notamment au Grand Théâtre de Québec. Ce spectacle, intitulé Pour que tu m’aimes, elle l’a voulu dans une salle où la proximité avec les spectateurs est possible. « Je vais prendre les gens dans mes bras et ils me prendront à leur tour dans leurs bras. » Accompagnée de 14 musiciens dirigés par Pascalin, elle interprète les chansons phares de sa carrière et celles de son récent album, entrecoupées de monologues et d’anecdotes écrits par Denis Bouchard et François Flamand, le scripteur de Patrick Huard. Une femme tout en paroles, une chanteuse tout en voix, qui jase de tout, fait des confidences sur sa virginité, parle de son poids, du trousseau de sa mère, de ses débuts, de ses thérapies, de choses intimes. « Je veux emmener les gens dans mon monde », dit-elle. La première chanson, Les trottoirs de Raymond Lévesque, elle la chante a cappella. « C’est l’une des premières chansons que j’ai chantées à une de mes institutrices. C’est pour cela que je vous dis que je prends des risques319 ! »


  « Ginette Reno fut ovationnée. On a applaudi la chanteuse, la voix, la conteuse et l’amie, la sœur, la mère320. » Elle est tout cela, Ginette, et elle est unique.


  Au Gala de l’ADISQ, Ginette est sacrée reine de la soirée et repart avec quatre Félix (qui viendront s’ajouter aux dix qu’elle a déjà !) : album le plus vendu, chanson de l’année, album de l’année — Populaire et interprète féminine de l’année, trophée qu’elle n’a remporté qu’une seule fois, vingt-neuf ans auparavant. Pour elle, c’est le titre le plus beau : être la chanteuse préférée des Québécois. « Merci à tous ceux qui ont voté pour moi. Vous avez eu raison ! » Et elle ajoute avec un grand sourire : « Toutes les autres qui étaient en nomination, vous êtes bien bonnes, mais vous avez le temps encore321. » Ginette intervient dans le gala depuis son spectacle à la salle Pierre-Mercure. Récompensée en scène l’année de ses cinquante ans de carrière, peut-on avoir de plus beau symbole ? Toujours drôle, elle remercie ses petits-enfants et leur passe un message : « Mémère, elle lâche pas ! »


  LA CHANTEUSE-BÉNÉFICE


  L’argent, l’argent


  Qui nous brûle


  L’argent, l’argent


  Majuscule


  L’argent, l’argent


  Crépuscule


  Du temps, du temps


   


  L’argent


  Paroles d’Alice Dona,


  musique de Claude Lemesle


   


  En effet, Mémère ne lâche pas ! Après le succès de son spectacle, la chanteuse populaire répond à des engagements certes plus intimes, mais tout aussi importants pour elle. En août 2010, à la demande de Jean-Pierre Ferland, elle chante pour l’église de Saint-Norbert, afin d’amasser des fonds pour l’entretien et la réfection de la petite église, bâtie en 1877, qui n’est pas loin de tomber en ruine. C’est Ferland qui a eu l’idée d’inviter Ginette, sachant très bien qu’elle attire les foules. Ce qu’elle fait : 600 personnes se massent dans l’église, plus de 2500 spectateurs suivent le spectacle, dehors, sur un écran géant. Jean-Pierre et Ginette sont accompagnés de 12 musiciens et choristes. Le spectacle rapporte plus de 100 000 dollars.


  Elle chante pour l’inauguration de l’agrandissement de la Villa Saint-Narcisse, une résidence pour personnes âgées. On imagine la surprise des pensionnaires quand ils ont vu arriver « leur » chanteuse. La résidence est dirigée par Daniel Brouillette, également directeur des programmes à la station Rythme FM à Laval. « Daniel est un homme que j’aime beaucoup et je me suis dit que si je faisais ça, il allait m’aimer encore plus ! lance-t-elle à la blague. Je me rapproche de plus en plus de la mort, donc de la vie, et je me dis que si je peux faire du bien, je le fais. Je reçois près de cent demandes de la sorte par semaine322. »


  À Jonquière, devant 900 personnes réunies dans la salle François-Brassard, elle participe au spectacle qui souligne les dix ans d’existence de la troupe Chansons pour vos yeux, qui utilise le langage gestuel pour illustrer des chansons connues. Effectivement, les spectateurs n’en croient pas leurs yeux de voir la grande Ginette Reno !


  Mais la grande Ginette Reno est terrassée. Elle vit un immense chagrin d’amour. Karlo et Ginette se sont séparés après 17 ans de vie commune. Et, cette fois-ci, la séparation est définitive.


  CHANTER POUR NE PAS MOURIR


  Je ne vous ai pas vus grandir


  Et, d’allers-retours en voyages


  J’ai semé trop de souvenirs


  Et récolté les fleurs de l’âge…


  J’rattrape le temps perdu


  Comme je peux maintenant


  J’aurais tellement voulu


  Voir grandir mes enfants


   


  Voir grandir mes enfants


  Paroles de Thierry Sforza,


  musique de Jeff Barnel


   


  « J’ai failli mourir, tellement j’avais mal. La musique en moi [titre de son nouvel album]m’a mise sur le chemin de la guérison. Chanter, c’est la délivrance. Je n’ai plus mal, je n’ai plus faim, je veux juste chanter323. » Ginette, elle chante pour ne pas mourir, pour que son cœur l’aide à sourire324. Ce disque est peut-être le plus personnel de Ginette, et le plus universel. Elle y évoque des sujets sombres comme la dépression, la dépendance amoureuse, les idées suicidaires, la rupture, mais aussi la rédemption et la guérison : « Je confirme qu’une peine d’amour à 65 ans, ça fait plus mal qu’à 20 ans325. » Tout ce qu’elle veut, c’est qu’on l’adore, qu’on l’aime à la vie, à la mort. Mais rien ne peut la consoler, car le bonheur l’a oubliée, écrit pour elle Louise Forestier dans la chanson La merveille.


  Après la magnifique réussite de l’album précédent, Pascalin est conforté dans son rôle et assume la direction musicale et la réalisation de celui-ci, secondé par André et Martin Courcy. Elle doit maintenant rire sous cape, Ginette, en pensant à tout ce qu’elle a pu entendre lors de sa première collaboration avec fiston !


  Elle écrit elle-même le texte de la chanson Fatiguée, chose suffisamment rare pour être soulignée ! Des quelque 4000 chansons qu’elle a interprétées, elle n’en aura écrit que trois ou quatre, et n’a composé, avec sa voix, que quelques musiques. Elle reprend La musique en moi, une chanson de l’album de Pascalin dont il a écrit la musique. Une rose, un baiser et c’est tout (« Je ne demande rien de plus », dit-elle) est une chanson écrite pour elle par le chanteur français Éric Charden, disparu au printemps 2012. Avec Charden, elle a fait 16 concerts au Palais des Congrès de Paris. « C’est un être exceptionnel, et il peint aussi ! » Quand il la voyait confectionner des chapelets dans sa loge, il lui proposait : « Je t’offre une toile, tu me donnes un chapelet. » Mais Ginette répondait : « Je ne veux pas une toile, je veux une chanson ! » Elle l’a eue.


  La musique en moi est l’album qui la reflète le mieux : « Toutes ces chansons me parlent, m’habillent et m’habitent ; plus je les chante, plus elles me font grandir. Chaque fois que j’ai eu le goût de tout lâcher, la musique est venue me sauver et mettre un baume sur mes plaies. Des fois, je m’essouffle, je me fais mal, mais je me relève. Avec moi, c’est la loi du tout ou rien. Il est clair, dans mon cœur et dans ma tête, que si au cours des derniers mois je n’avais pas pu soigner mes blessures par ma musique, j’aurais pu choisir de ne plus exister. Ça faisait trop mal. J’ai choisi le tout au lieu du rien, mais j’aurais pu faire le contraire. C’est pourquoi je dis que cet album aurait pu s’appeler Mes états d’âme326. »


  Pour le lancement de l’album, le 22 mars au Théâtre Saint-Denis à Montréal, Ginette en présente neuf extraits, accompagnée de 15 musiciens, deux choristes et un chœur. Elle raconte que cet album lui a fait un grand bien. Elle vit ses chansons, à tel point qu’on ressent sa douleur, comme dans la très touchante Ne me parlez plus de lui, une chanson pour Karlo. Elle dit de lui : « Je crois bien que je l’aimerai toujours. »


  Au Gala de l’ADISQ, elle remporte le Félix de l’album meilleur vendeur de l’année pour les 80 000 exemplaires de La musique en moi. Mais son Félix préféré, c’est celui de l’interprète féminine de l’année : « Si je n’ai pas celui-ci, c’est comme s’il me manquait quelque chose. Si je ne gagne pas, c’est sûr que je vais être déçue. Je me dis que si j’ai l’album le plus vendu, en principe, je devrais avoir celui-là. Le Félix du public, c’est celui-là qui me fait de la peine quand je ne l’ai pas327. »


  Exigeante, Ginette, elle veut tout ! En 2009, elle avait reçu la Bobine d’or, un prix hommage remis par l’Association des propriétaires de cinémas et de ciné-parcs du Québec, afin de souligner sa contribution au cinéma. Avant elle, Denys Arcand, Michel Côté, Rémy Girard et Gilles Carle ont reçu ce prix. Deux ans plus tard, le Grand Prix spécial des Amériques lui est décerné par le Festival des films du monde de Montréal qui, cette même année, honore Catherine Deneuve pour l’ensemble de sa carrière. À la soirée d’ouverture, Serge Losique, directeur du festival, y va d’un hommage grandiloquent, disant que « Ginette Reno est notre gloire nationale ». Le trophée est remis par la ministre de la Culture, Christine St-Pierre, à une Ginette très émue : « Quand j’étais petite, je rêvais de jouer dans des films. J’étais dans ma chambre, je montais sur mon lit et je jouais tous les personnages. On m’a dit : “Ginette, il faut que tu donnes tout.” Et j’ai donné et donné. Aujourd’hui, à 65 ans, je peux dire que c’est encore plus gratifiant de recevoir ce prix. » Elle a aussi cette confidence bouleversante : « Mon obésité m’a fait dire non souvent, car je ne voulais pas me voir sur grand écran. Et ma grande insécurité. Je voulais tellement être grande dans mon art. J’avais souvent très peur de ne pas être à la hauteur. Maintenant, je crois que j’ai fait mes preuves328. »


  Toutefois, la joie de recevoir ce trophée a été tempérée dès son retour à la maison. Un cambriolage a eu lieu à son domicile, alors que Ginette participait à la soirée de remise des prix. « Ce trophée-là m’a coûté 70 000 dollars ! dit-elle. En mon absence, j’ai été cambriolée. Ils ont fait un vrai carnage dans ma chambre. Ils ont pris mes bijoux, plein de choses. Ils ont même volé environ 200 croix, celles que j’utilise pour confectionner des chapelets. C’est la première fois de ma vie que ça m’arrivait et j’habite ici depuis 1976. J’étais bien triste, parce que je ne sais pas qui a fait ça et c’était quelqu’un qui savait que je gardais toujours ma porte de chambre verrouillée. Depuis, j’ai fait installer un système d’alarme, un système… de larmes329. »


  Ginette rêve encore et toujours de cinéma. Elle a des projets plein ses tiroirs et des idées plein la tête : un film sur sa vie, une comédie musicale… « J’ai téléphoné à Denise Filiatrault en lui disant qu’elle serait la seule qui pourrait faire un chef-d’œuvre en portant ma vie au cinéma. Elle m’a répondu qu’elle ne faisait pas de chefs-d’œuvre et m’a raccroché au nez330 ! » raconte Ginette, amusée. Ginette contacte alors Fabienne Larouche et lui confie ses projets. Le premier, La répétition, est un récit autobiographique. Un autre raconte l’histoire d’une psychiatre qui accompagne cinq condamnés à mort. Enfin, un projet de comédie que Ginette traîne depuis longtemps avec elle, l’histoire de jumelles séparées à la naissance, l’une qui vit à Alma et l’autre à Florence et, selon Ginette, « c’est drôle à mourir ». Fabienne Larouche se dit emballée : « Ce sera un grand bonheur et un véritable cadeau de carrière que de pouvoir écrire pour Ginette Reno. Les projets qu’elle m’a présentés sont captivants. Et l’histoire de la vie de Ginette, c’est le Québec de ma jeunesse. Juste à l’entendre me la raconter dans ma cuisine, elle m’a fait pleurer. Je peux donc dire que c’est un grand honneur que d’avoir été choisie par madame Ginette Reno, un véritable monstre sacré. Cette femme est charismatique331. »


  On a souvent prétendu qu’elle était folle, la voici timbrée : en juin 2011, Postes Canada émet un timbre à son effigie. Elle en achète 3000 ! Quatre autres grands noms de la musique sont ainsi honorés : Bruce Cockburn, Kate et Anna McGarrigle et Robbie Robertson. « On va me licher maintenant ! » dit-elle en riant à René Homier-Roy332.


  CLASSES DE STAR


  Croire et ne jamais cesser d’y croire


  Sans savoir si demain ça ira


  Faire d’une défaite une victoire


  C’est beaucoup mieux comme ça


   


  C’est beaucoup mieux comme ça


  Paroles de Michel Jouveaux,


  musique de Jeff Barnel

  et Jean-Jacques Lafon


   


  Quand Ginette est invitée à donner quatre classes de maître à Star Académie, on se doute bien que ses cours n’auront rien de banal. Elle prévient d’entrée de jeu : « Je vais leur dire des choses qu’ils n’aimeront peut-être pas. J’ai beaucoup de défauts, mais je suis une personne intègre. Je ne passerai pas par quatre chemins333. » Mais son langage un peu vert fait s’émouvoir les oreilles sensibles et déclenche la polémique. Pourtant, encore une fois, il s’agit d’une tempête dans un verre d’eau. Comme, en 1976, on osait à peine dire « fesses » dans une chanson, voilà qu’en 2012 on s’offusque pour quelques allusions à la sexualité faites entre adultes consentants... Ginette s’attache surtout à transmettre sa fougue et sa passion, son « feu sacré », comme elle dit. Quand elle regarde ses jeunes élèves, elle pense : « C’est moi ça, il y a 53 ans. J’avais cette fièvre, cette fougue, cette folie et c’est ce que je leur souhaite, de ne jamais perdre cette folie, que je n’ai pas perdue, d’ailleurs334 ! » Elle leur dit aussi : « Il ne suffit pas de chanter beau, il faut chanter vrai. »


  Pour la finale de l’émission, Ginette offre un grand moment de télévision quand elle interprète Hello en duo avec Lionel Richie, un numéro que le directeur de Star Académie, René Angélil, a par la suite décrit comme « l’un des moments forts de cette cinquième saison ». « Je n’ai jamais eu à travailler aussi fort durant Hello, s’est exclamé Lionel Richie. Il a fallu que j’élève mon niveau d’un cran335. » Un temps, Ginette a espéré que Richie pourrait se joindre à elle sur la scène du Théâtre Saint-Denis, où elle présente son nouveau spectacle en avril, mais il était trop occupé pour le faire. Et puis, comme dit Ginette : « Ça coûte cher un artiste comme lui. Il faut des billets d’avion de Los Angeles, en première classe, ça ne voyage pas en classe économique, un artiste de sa trempe. Ensuite, il y a l’hôtel à payer, la limousine, les extras336. » Mais elle compte bien enregistrer avec Richie des chansons spirituelles pour l’album qu’elle voudrait réaliser au Vatican, avec l’Orchestre symphonique de Rome.


  Ayant récemment acheté un appartement en Floride, Ginette part se reposer quelque temps : « Des années comme ça, c’est exténuant pour la vieille chanteuse que je suis, mais c’est aussi très enrichissant337. » C’est là qu’un psychiatre lui diagnostique un trouble bipolaire. Ginette souffre depuis longtemps de cette maladie, qui viendrait expliquer ses périodes d’abattement et ses moments d’euphorie, ses sautes d’humeur et ses terribles angoisses, sa soif d’amour et de reconnaissance, sa quête insatiable d’un mieux-être. « Je suis une personne en constante évolution », se plaît-elle à répéter. Cependant, elle refuse de prendre des médicaments, elle en prend assez pour le diabète, dit-elle. Avec ses hauts et ses bas, la vie d’artiste prédispose à la bipolarité. En effet, on a beau être applaudi par 225 000 personnes et vivre une émotion hors du commun, on rentre quand même seul à la maison. Après une tournée ou un enregistrement, quand le quotidien est bouleversé, que les émotions sont exacerbées et que chaque instant est extraordinaire, retrouver sa petite vie ordinaire s’accompagne forcément d’un blues… « Je suis habituée à mes downs, dit-elle, je les vis dans mon lit. On fait un métier de fou. Quand on sort de scène, c’est plate à mourir, seule dans ton char, après les applaudissements, quand tout le monde t’a dit que tu étais bonne. Tu arrives à la maison et ton chien t’attend. Il est content de te voir, il branle un peu la queue338. »


  Son chien, qu’elle a depuis 2012, s’appelle Jésus : « Il a été mon sauveur. Je faisais de longues promenades avec lui, je lui confiais ma peine. Aujourd’hui, Jésus et moi sommes inséparables339. »


  Comédienne ou chanteuse, le secret de Ginette Reno réside dans cette capacité de don de soi phénoménale. Elle est incapable de s’économiser : « Être une bonne actrice, c’est donner tout ce que tu as, mais absolument tout, des orteils jusqu’au dernier bout de cheveu. Lorsque j’ai tourné Les jumelles Dionne, je rentrais chez moi et je montais les escaliers comme un chien tellement j’étais épuisée. J’ai souvent entendu de grands acteurs dire : “J’ai commencé à me protéger.” Moi, je suis une donneuse, une généreuse et une personne intègre. Je suis un être de paradoxes certes, mais je suis aussi une personne remplie de bonté et de sincérité340. » Elle dépasse ses limites, épuisant ses réserves d’adrénaline et d’endorphines, puis elle reste au lit pendant une semaine. Déjà, en 1977, elle disait : « Quand je perds l’homme que j’aime, je pleure pendant une semaine au point d’avoir des ampoules sur les yeux et puis c’est fini. Mais c’est une semaine aussi intense que cinq années de vie341. »


  Avec son humour, elle explique : « Je suis diabétique de type 2, bipolaire de type 2 et la deuxième plus grande chanteuse. Du 2 partout. » L’année 2011 qui vient de s’écouler était pour elle une année en 9, ce qui, en numérologie, signe la fin d’un cycle.


  Et le 12 est le chiffre de la renaissance ! Du 12 avril au 12 mai 2012, elle présente 12 spectacles au Théâtre Saint-Denis. La première médiatique a lieu le 19 avril, à quelques jours de son 66e anniversaire (6 + 6 = 12). Accompagnée de 17 musiciens, elle puise dans les différentes époques de son répertoire. Elle chante Granada, sa chanson à 20 dollars : « Avec cette chanson, à l’époque, je remportais toujours le premier prix dans les concours et c’était un beau billet de 20. » Elle interprète trois classiques en anglais, dont la sublime Always On My Mind, et plusieurs de ses grands succès, comme L’essentiel, J’ai besoin d’un ami, Ceux qui s’en vont… Elle construit ses tours de chant pour faire plaisir à son public, sachant marier subtilement les nouvelles chansons aux éternelles. Elle chante Voir grandir mes enfants, dédiée à ses enfants, dont deux sont dans la salle et le troisième, sur scène : comme pour le disque, c’est Pascalin qui est le directeur musical du spectacle. Maxime Landry vient chanter avec elle Des soleils par millions, puis Un peu plus haut, en chœur avec les staracadémiciens. Tout au long de la soirée, elle est plusieurs fois ovationnée.


  « Je me donne des frissons à moi-même, ça se peut-tu que j’en donne aux autres ? »


  ET POURTANT, ELLE TOURNE !


  J’ai fait le tour de la terre


  Bien plus souvent qu’à mon tour


  En comptant mille et une nuits


  Pour trois cent soixante-cinq jours


   


  Galaxies


  Paroles de Luc Plamondon,


  musique de Romano Musumarra


   


  En novembre 2012, Ginette convie les journalistes chez elle pour annoncer une grande tournée en 2013 à travers tout le Québec : « Je vais aller me promener un peu, en Abitibi, à Moncton, à Rimouski… Le Québec, c’est le plus beau pays du monde. Je vais prendre tout le monde dans mes bras342. »


  Ce retour à la scène est unanimement salué et les billets s’envolent. Deux jours après la mise en vente, on ajoute déjà des supplémentaires. Sur Internet fleurissent les annonces de personnes qui cherchent des billets, prêtes à les payer à prix d’or...


  En plus d’annoncer cette tournée, Ginette parle de ses projets : elle rêve de chanter, en duo avec Céline Dion, une chanson de Jesus Christ Superstar, celle de Marie-Madeleine, en amalgamant leurs deux voix, en anglais et en français, avec le chœur du Vatican. Un disque en anglais est annoncé, elle vient de l’enregistrer avec 40 musiciens : « J’aurais pu m’acheter une Rolls-Royce ou une Bentley, avec tout l’argent que ça va coûter ! » Elle y reprend ses coups de cœur, comme Feelings, Always On My Mind, The Way We Were… Cet album n’a pas encore de titre, et la chanteuse s’affaire à lui en trouver un. « Je voulais l’appeler Juste pour moi, et puis j’ai pensé à cette phrase : It ain’t over until the fat lady sings343. Je trouve que c’est un bon titre344 », dit-elle en s’amusant.


  Non, ce n’est pas fini. Tant que Ginette Reno chantera…
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Ginette Reno est I'une des plus grandes chanteuses de toute Ihistoire
du Québec. C'est aussi la personnalité dont on a le plus parlé au
cours des cinquante derniéres années. Ses deux mille chansons,
ses trente-huit albums et ses roles au cinéma et  la télévision ont
fait d'elle une véritable icone.

Le légendaire Johnny Carson a nvitée sur son plateau en Califonie, et
Michel Drucker a fait de méme 4 Paris. Elle aurait pu faire carriére
aux Etats-Unis ou en France, mais c'est ici qu'elle a brill de tous
ses feux. Ginette Reno est Fartiste qui incame le plus le Québec et
on peut ainsi dire qu'elle fait parie de Ia famille. Elle a marqué notre
époque gréce a des prestations inoublizbles, comme son interprétation
de la chanson de Jean-Pierre Ferland, Un peu plus haut, un peu plus
oin, sur le mont Royal, & Montréal, en 1975 et avec Céline Dion sur
les plaines o Abraham, a Québec, en 2008,

Cete biographie relate le parcours d'une grande diva, de ses débuts
dans les cabarets de Montréal, en passant par son spectacle au Centre
Bell en 2003, jusqu'a aujourd hui.

Née en France, MichelleChanonatvita Montréal depuis
2003, il a 6 irectrios des communications pour des
entroprises dans e milleu du thdtre of de 2 musique,
‘avant e s étabir en tat que rédactice indépendante.
Ace tte, el collabore 4 a e de thédte Jeu e avec
diverses entroprises culurlls. Elle pubiié un roman,
Passager iandestin, aux Edilions de IAube.
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